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P R E FAG B. 

OfiLSQu^ je com" 
men9a} k coycher 
fur le papier jes di- 
vers ^venemens de 
ma vie, k mefiire qu'ils fepre- 
/entoient k ma memoire, j'^- 
tois aflurdmet\t bien ^loign^e 
de vouloir.donner mpi) Hi(^ 
toire au public. Le d^Hr feu| 
de m'amufer, & de in'epar- 
gner bien : des - mpmens d'en- 
nuis, fit que pendant deux ans 
que dura Fabfence cruelle d'un 
Epoux qu^ j'^dpre , je conla- 
crai tou^ mpa loifir ^ ^ire des 
reflexions fur jes biz^rres.avan- 
iures qui avoient , piartag^ nia 
/. Part,, A viCy 



yie^ & pour n'en pa^ perdr« 
le fbuvenir , je me d^terminai k 
les ^crire^ c'eft-k-dire que , 
feute d'autres occupations 
tnoifls^.nnuy6ules , je me mis 
e<i t^t^ <ie bitfbduiller bieii du 
papier. 

Ces M^rndf^s que je don* 
life ^ public , i& que je n'ji'. 
vt)is cependartt compofe^ qu'd 
fiour moi {eule, ^toient ncnei 
ve2,Ior%e Ife giroiide**** 
moh €poux , revint , api^s 
ifiux toh^es d'abfence i du 
ilfetftiet Si6gQ de * * * *. 
Que dfe ^^dres ctoefles liV 
^k- il pai ^ f fecevok d6 m«6ft 
fid^e atnour! ^ue de pArife 
^aflfejfc i oii (on courage IV 
^k ei^6^ySt qui mVoient 

%feiia diai»$;dfe i)0ntirfudl6S # 

kitnes 



iiirnies pour fe$ joiin ! Je If 
voyois enfin tendu ' ^ me^ 
vosiix. Moa coeur pouvoiV 
it ne pas fe iivrer aiix rav^ 
ians transports d'une joye ex- 
treme ? Celle de nion cher 
^poux ne fut pas moins Vive. 
li connoiflbit tout Pexc^s d^ 
ma tendrefle , & il ne dour 
;toit pas que ion ab^ce n^eiik 
•dd me piongef dans de moX" 
tell^ inqjLii^udes. ' 

Malgr^ ies prejOantes ^ili- 
^itaoofis du BaiioA , <^ai avok 
^uhait^ que je demearane ^ 
Faris , tandis qu^ir^pirk £ais- 
111^; je m'^ois reeir^, k )a 
€i(nipagp0 dans mfi 4e me^ 
^ew^; & ee' fut-lk «!i*'e# 
Je pttifir de 1^ cevoir. Pour 
iiii menager i:elui de J« fi»f " 
f* A 2 prife, 
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prife , je lui avois fait un fer 
crec, duranttoutle cours de 
^n abfence, des occupations 
qui avoient rempli tous mes 
momens de loifir. Mais il ne 
tarda pas k en ^tre inftruit. 
Quelques jours apr^s fon ar- 
jivde il entra daiul' mon ca- 
binet , & me trovf a occupee 
k arranger un t^'de papiers, 
-griffonnez de ma main. Quel 
fut fbn 6tonnement, lorfquV 
pres avoir jette les yeux . fiir 
ie premier cahier dont il s*^^ 
toit imd au hazard, i\ vit que 
c'^toit I'Hijfloire de ma vie 
que je m'^tois amu(ee d'ecri- 
re : e'en ^toit trop pour pi- 
quer ia curiofit^ ; &. elle he 
fut ^tisfaite ,: que Jor/qu'il fe 
fut donne le plaiitr de faire 

la 
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k ledure de tout I'ouvrage. 

Mais je Ji'avois pas aflur^^ 
ment lieu de m'attendre k la 
r^iblution qu'il prit, & dont 
je ne tardai pas k ^tre inilrui- 
te. Un Imprimeur fut man- 
d^ quelques jours apr^s par 
le Baron ; & malgrd Pextr^me 
repugnance que j'avois k vour 
loir accepter Je titre d'Au- 
teur , je fus cependant con- 
damn^e a y fbufcrire.' Ce que 
je n'avois compofe que pour 
mon feul amuferaent , fut 
deftine, ou k ennuyer, bu a 
amu(er le public. 

J'avoue que fi , pour lui plai^ 
re, il lui faut un tiflii de fic- 
tions Romanefques , ces Me- 
njoires , qu'aflurement jene lui 
rdfervois pas , ne feront point 

A3 ^®' 
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.de ion ^otn, Qb'il n'atttode 
pas mSme de men une Mgere 
^dicitiefle d6 ilihe, Je me^is 
coiitelttee de laifler parler mon 
<08dr; peut-^e ce langage 
|)aroicra«t-iI qnelquefbis bien 
tendre : mais quoiqu'il en (bit ^ 
ities expreffions nt f^auroient 
rendre toute ia tendrefle de 
ines ientimens. A ces fenti. 
mens }e m^e les reflexions qui 
ies ont d'ofdinaire accompa- 
gn^es. Lebon&'feos, laRe- 
Egion 8c Phonneur , me Jes 
infpiroient ; & fi dies ont pu , 
lorique je Ies £iifbis , me tentc 
^loign^e des ecueils qui me 
mena^oient , peut-^tre (eront- 
elies de quelque utility aux 
jeun^ perfbnnes de mon iexe 
qui iij-ont ces M^moires. 

LA 
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que Ton m^avoit appris de cellequi 
ib^avoit donnd le jour , me faifoic 
bien tonjedhirer que c^dtoit k uii 
(ang iliuflre que je devois ma naif- 
fance ; mais elle ne laifToit pas que 
d^etre pour moi un myll6re que je 
ne pouvois peni^trepl 

Celle qui prit foin des commen- 
temens de nionf Education , fut une 
Aubergifle de Meaux en Brie ; & 
c^eil d^elle que je tiei^s- ce que fen 
vais rapporter. 

Une jeune Bame, ag6e feule- 
ment de feize k dix-fept ans ^ ac- 
compagnde d^une Feibme de cham- 
bre ) & fuivie de trois laquais qui 
couroient la polle, vint defcendre 
chezla Delort ( c'^eft lenom decet- 
te Aubergifte dont je viens depar- 
ler. ) La jeune Dame dtrangere ne 
fut pas plutot defcendug de chaife , 
que fatigude du long voyage qu'el- 
le venoit de faire » fa Femme de 
chambre fut obligde de la mettre au 
lit. Son depart dtoit fixd pour le 

len- 
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lendemain matin; maisil fuc retar- 
ds par ua 6venemenC auquel ellc 
ne eroyoit pas avoir lieu de s^atten^p 
dre ii-tot Sans doute s^6coit-eJle 
tromp^e fur le tems de (a grolTefre » 
car c^^toit en Angleterre qu'elle fe 
propofoit dialler attendre le moment 
ou elle avoic k devenir mere. Maiai 
ce momenc qu^elle eroyoit encore 
bien dloign^, prdvint fon attente. 
Elle accoucha heureufement ; & ce 
flit k moi qu^elle donna le jour. Sa 
)oye parut extreme ; & jamais Me-^ 
re ne donna tant de marques do 
fa tendrefle que fen re9us. Mais 
helas ! elle ne devoitpas me leftj 
continuer long- terns.; j^dtois coii«« 
da^mde k etre arrach^e bientdt 
d'^entre fes bras..De8 raifons impor^ 
tantes y & qui demandoient le fe^ 
cret 5 Tengagerent k precipiter fon 
depart Ainii fes forces n^6toient 
pas encore parfaitement r^tablies 5 
qu^eUe fe difpofa k continuer foa 

voyage. ... 

A, 5 1 .Uamour 



L^imour ihaderiiei «iit hera tiiiir<«' 
murer dansfon ooenr id^une ii icrael-' 
le feparacion:; line n6ceffit6 iadi^^ 
pnifable rofadigeoit de 8!6Ioigoer 
de moi 9 ^& de me' confier k dee 
foina Strangers. J^tvois oependanb 
^1:6 poro^efarlestfontS) o^ jere9U8 
le nom de Marianne. Ma Mere y 
qui ne cofmoiflbit perfimne dan« 
la viUe oi^'elie ne failbit que dV^ 
fiver , fie qui ne voyoit que la I>e- 
lott emreles: mains dequi^elleput 
me remettre^ deftinakcectefemme, 
pour la liev davantage k mea int6« 
thu y riionneur d'etre ma Maraine. 
C^toit elte vqui^ plufieura^ann^^ 
diev«^itmetenir IteudeMere^ Que 
d^ftfl&eufes difgracea , que decruela 
dangers <» ne m'auroient pas 6t^ 6* 
pargnez ^ ii la mort ne me Tavoit 
ei^lev6e dans le terns m^e ou Tea 
^ns 6c fes fecours m^^toient deve^* 
nns le(4us ndceflairesl Maisfe^ne 
dois ipu pr6dpiter le rdcit de mea 
trifles avantures. Je reviensau d6- 
part de ma Mete* ^ Elle 
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Elte nVoit encore rien dit k la 

elort y des deffeins qu^elje avoir k 

lui c6injnuniquer. Le telns preiToit 

cepefidant , & il n^y avoit plus 

moyeadereculer. Ma Mere fit done 

ftioncer la Delort dans fa chambre. 

La c^mverfation qu'elle eut avec 

elle > m -a 6t^ H fouvent rep6t6e t 

qu^il ne me fera paa difficile de la 

rapporter mot pour mot. La void- 

D^importantes raifons m'enga^ 

gent) Madame 9 dit ma Mere k la 

Delort) k vous faire un fecret de 

ma patrie^ demon nom & demon 

rang > & je ne crois pa$ que voua 

foylez inl^relTee k le fcavoir. Non 

en vdrit6) repritla Delort: car vo» 

yez , ma belle Dame , a}outa-t*eI}e , 

peut-etre n^avei-voqs jamais vu u^ 

se femme moins curieufe que moi ; 

& pourquoi Petre aulti ? Cliaajn 

n Vt-il pas fes pedtes raifons ? Vous 

ivex les vdtres^ fai les miennes; . 

& ces raifons ^ eft-^il bon que clia« 

cua les fcache ^ 
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: II faut remarquer que la Delort 
mentoit , lorfqu^elle fe ddfendoit 
d^^tre curieufe ; car comme elle me 
Ta elle - meme avou^ > elle n Voic 
pafTd aucun jour^ fans faire aux do* 
meftiques de ma Mere cent ques- 
tions diff ^rentes ) pour en tirerdes 
^clairciiTemens qui fatisfiflent fa 
curiofit6 ; mais le fecret leur avoit 
trop 6t6 recommand6 pour y man^ 
quen 

Ainfi ) Madame , continua la De- 
lort , fans vouloir m^inforraer de 
ce que je n^ai pasbefbin de fc^voir^ 
dites-moi feulement^ fi mes petits 
fervices peuvent vous etre ndceffai- 
res; & comptez fur moi^ comme 
for une perfonnequi eft entierement 
d6vou6e a vos int6rets. Je vous 
rends graces, Madame, dit maMe*» 
re ; & ce que f ai a vous demander^ 
va vous faire juger combien j'ai de 
conliance en vous. II faut, ajouta^ 
t- elle 5 m2^ cliere Dame 5 que pen- 
dant quel que terns vous teniez lieu 

, de 
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de mere it cette chere enfant k qui 

je vtens de donner le jour. II me 

refte un long voyage k faire ; & je 

veux lui en dpargner les perils & la 

fatigue : je ne vous cacherai pas md- 

me 9 que de fortes raifons m^enga- 

gent k tenir fecrete fa nailFance* 

Ha! fort bien > reprit la Delort, je 

commence a comprendre ; la Mere 

de ma petite filleule m^efl connu^^ 

& fon Pere fe feraconnoitre lorfqu^il 

youdra.Quoi qu^il en foit,)e vols bien 

que c^eil ici un petit Enfant de con-* 

trebande dont on veut me charger; 

fen fuisddja la Maraine: eh bien I 

n^eft-ce pas - Ik un grand mal pour 

que |e m^en plaigne ? Me voilk en-^ 

core deflinde k en etre la Mere. 

Mais qu^importe> ajouta-t*elle; je 

p^y regarderai pas de fi pr^s y pour^ 

Ttt que nous convenions def nos pe- 

tits faits. Quelle grofliere repartiei 

Mais laiDelort n^y entendoit pas 

autre fineffe. C^6toit de la meilleu* 

re foi du monde > . & fans aucun dtr 
.. > •'fir 
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fird?d9b)&r, qU^eUe padok de & 
manibre la pjba impolie. Riea ce- 
pendant de meiUeur que le. cdtut 
de cette iemme 9 <&)''enaide8preu> 
ves trop marqo^ea pour n^en paa 
conferver une ^teraelle reconodi^ 
fance. Mais reveoons k la coavetCh 
tion qu^dle eot rrec ma Mere. 

Ces termes tofulotas, iPEnfimt 
4e amtrebarde Si qui 6toient 6cha« 
pez k la DelorC, mordfiereat ma 
Mere de &9oa quails luiarracherent 
deslarmes. Elle airDit c^endant ii 
cacfaer le reffeatiment qui Pinitnoit 
contre fbn inciviie Hdteile. Lea a^ 
faires importantet qui Peii^gecMetit 
kpr6cipiterle mooaent de ^Mi d6^ 
part , ne lui latflbient pas le ki&t 
de iaire jchoix de quelqn^aiii^ per* 
ibctne ^ qui efie put me confter. 
Ak& eHe ibt ofa%^ de d^iier 
une partie du oouroux doat die i^ 
coit anim^e. Saos <voQloirdohe ^ 
lever crq> nvemeot ce qve la De- 
loct luiavoit dit d'Offeaftnt^ ette^t 

** con- 



cdbtbnta de faii r^pondre, quelle 
poiivcnt fe tromperdaas fe$ injorieu- 
fes conjednres; & ^^elle laiflbit it 
un aveniT) ^'elle ne croyoit poa 
bien doi^6> lefoia de rinftrnira 
de ce qu'dle auroit dfi peafer. 

La Deloft , qui vk ma Mere plen* 
far, pleura aolll : cor encore one 
imt }e le repute, rien de pliu ex* 
«dteac que ion coeur. Peut-dtre ro> 
fl6eiii&eUe fiir les paroles trop lii* 
ibres qui ltd ^ient 6chap6ef , fie 
xpa. iaUbieitt couler ies larmes de 
JM Mere, & elle lui ea fit dea es* 

cnfea ^ ia fiiGon; 6c lea exctifo d*iine 

Maitrefle crAuberge n^axmonceiit 

pBS qnKiqae cbofe de bien poll : 

h Bakit cependaat a'cn oontenfier* 

Mais il refiok k ma Mere une rs^ 

finmoe. La D^rtj oonuBe toutes 

les lemnes de fon odibre., n^icoit 

vieaiaoim qoed66at6reir6e; &ce 

Sat ieD(»iiiideration dee le^randesxe^ 

■conpenfes que Van Ini lie dp^rer^ 

tpi'm &*-€«( pas de |ietae i codp 

fcntir 
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fentir k ce que Ton exigeoit d* 

Voilk, Madame 9 lui die ma Me* 
re > en lui prdTentant une bourfe 
bien remplie > ce queje vous prie de 
recevoir comme une premiere mar* 
que de ma reconnoiilance; & foi* 
yez affurde que dans peu de tems 
je r^aurai reconnoitre plus libdrale* 
ment les foins que vous aurez pris 
da prdcieux depot que je vous con^^ 
lie. Mais cachez de grace k cette 
xhere Enfant y que je vous laifle ^ fa 
liaiflance infortunde ; accoutumez- 
laa vous appeller du nom de me- 
re; rendez-lui-en tous les devoirs; 
:)& attendez tout de ma gratitude. 
: Cdtoit en me tenant tendrement 
ferrde entre fes bras ^ que ma Me- 
re parloit ainfi a la Delort. £lle ar- 
Tofoit mon vifage de fes pleurs ; les 
trifles &c profonds foupirs qu'^elle 
poufToit , marquoient combien fa 
tendrefTe foufiroit de la cruelle re- 
paration a laquelle une ndcefTit^ io- 
difpenfable la condamnoit. £lle ne 

cefToit 
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tedbit de me prod iguer ks plus vi« 
ves careffes. La douleur qui 6toie 
peinte dans fes yeux ^ marquoit que 
les horreurs de la mort lui eufTeni: 
6t6 moins aifreufes j que la cruelle 
obligation oil elle dtoit de me laifTer 
en des mains dtrangeres. Rien de 
iplus tduchant que les prieres qu^el- 
le fit a la Delort ^ pour Tengager 
a prendre pour moi les fentimend 
d'une vdritable mere; 

Oui, Madame^ rdpondit la De^. 
lort 9 foyez affurde que je n^aurai 
qu'^a dcouter mon inclination ^ pour 
tendre k eette chere Enfant que vous 
me confiez , tous les foins que vous 
iattendez de moi. Heureufement ^ 
iijouta-t-dle 5 je fuis Veuve 3 & je 
n^ai point d'enfant. Eh bien^ la 
petite Mai'ianne fera ma fille; & 
ii elle efttna fiFle^ il faudra bien 
que je fois fa mere, Ceft-& uri 
tnarchd fait, & je vous promets de 
le tenirv Je vous affure de moil 
.feotd, reprit ma Mere^ que vous 

/ Pari. B n^att* 
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n^aurez pas fujet de vous repentir 
du fervice que vous m'aurez rendu. 
Je ne ferai pas plutot arrivde en 
Angleterre , que mes bienfaits vien- 
dront vous chercher. N'oubliez 
rien, je vous en conjure, pour que 
fon education rdponde a Teclat de 
& naiiTance, Mais c^efl cette naif- 
•fance que je vous prie de lui tenir 
cachde ; j^ai pour cela des raifons 
dont je ne puis encore vous inilrui- 
•re. Je fuis meme fi intdreflee a de- 
guifer mon rang & mon nom , que 
f emprunterai une main dtrangere 
pour vous dcrire, &pour vousfai- 
re tenir Targent que je me propofe 
^e vous envoyer. 

Mais, Madame, xeprit la Delort, 
peut-etre oubliez-vous le point le 
plus important ; cette chere Enfant 
que vous me laiffez, fans doute 
vous voudrez la revoif un jour: & 
fi vous ne revenez pas vous-roeme 
ici la chercher , vous me depecherez 
apparemment qiielqu'un pour la re-, 

tirer. 
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tirer. Mais comment connoitrai- 
je que ce ferS reellement de votre 
part que Ton viendra? Car item, 
c'^eft id un depot que vous me con- 
fiez 5 & c^eft a moi a vous en r6* 
pondre, Votre refldxion ell jufte, 
repondit ma Mere k laDelort j maia 
voici y lui dit-elle y en lui donnant 
un riche bracelet qu^elle ddtacha de 
fon bras , ce qui pourra pr6venir 
toute furprife: celui qui vous re- 
mettra le pareil ^ fera celui que j^au* 
rai charg6 de mes ordres^ & en- 
tre les mains duquel vous pourrez 
eh toute fiiretd remettre le prd- 
cieux depot que je vous confie. 

On nq pent rien de mieux , re- 
prit la Delort; voila une precau- 
tion qui me tire de tout embaras. 
Voyez k prdfent , Madame $ fi 
vous n^avez ppint d'autres ordres 
a me donner ; & comptez fur moa 
exactitude a les exdcuter. Non> 
ma chereDame , reprit ma Mere ; je 
n'aiplus qu'une feule priere a vous 

B 2 faire, 
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falr^> & c^efl avec la plus tendre 
& la plus vive inAance que je vous 
la fais. RafCirez ma tendrefTe; )u- 
rez^moi encore mille fois > que cet- 
te chere & almable Enfant que je 
laifle entre vos ipains > ^ retrouvera 
dans vous une (econde mere. He- 
las! ajouta-t-elle > en verfant un 
torrent de larmes ;. quel fort plus 
deplorable & plus afireux que le 
mien! Quelle n6ceffit6 pour moi 
plus cruelle & plus barbare ! Quel- 
le feparation plus d6fefp6rante i 
Quoi! ceprdcieuxgage deTamour 
le plus parfait &; le plus tendre , je 
ne puis Temporter ayec moi ! Feut- 
etre pendant long- terns ferai-jepri- 
vee du doux plaiGr de lui prodlr 
guer les plus tendres carefTes. Que 
de cruelles allarmes ne va pas me 
couter fon abfencel A chaque in- 
itant mon coeur ne va-t-il pas trem- 
bler pour fes jours f Ah ! ma chere 
Dame ^ eontinua cette Mere defolde, 
fouyenez-vous que la vie de cette 

> aima- 



fiimable Enfant nCtfx mille fois 
plus chere que la miennc ; ne lui re- 
nifez aucundevosfbinsj devenez,. 
s^il fe peut, pour elle la mere la 
plus tendre. J'ignore encore dans 
quel terns elle pourra etre rendu6 
k mes voeux. Que jufques a ce mo- 
ment heureux , fe puille efp^rer 
que par vos careffes vousfuppl^e- 
rez a eelles qu^eHe auroit revues de 
ma tendrefle. Dbs que fon dge le 
permettra , promettez - moi que 
vous la ferez elever dans un Cou- 
vent; & fakes choix de celui ou 
elle puifTe prendre le plus de fen- 
timens d'honneur & de Religion. 
Que de bonne-heure Ton s^6tudie 
k lui infpiref une falutaire crainte 
de fon falut. Sa naiflance lui deP 
dne un rang brillant dans le mon- 
de. 'Que r6clucation qu^on lui dor- 
nera , lui apprenne a accorder Jes 
devoirs d^me folide piet6 avec Its 
bienf6ances de la vie civile. Si Ton 
h forme enfin felon lemonde y que 

B 9 Ton 
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Ton prenne encore plus de foin de 
la former felon Tefprit de Dieu. 

Ma Mere ne put prononcer un 
difcours li touchant fans rdpandre 
bien de larmes. La Delort^ ra- 
vie en admiration ^ y mela les fien*- 
nes ; & pour dilliper les frayeurs 
ou ma Mere 6toit fur mon fort, 
clle lui jura une feconde foia, qu'^el- 
le auroit pour moi Tattachement le 
plus vif & le plus conftant. Ce 
fut fur cette aflurance , que deve- 
nudplus tranquille , mais continuant 
cependant k m^arrofer de fes pleurs , 
die me remit entre les mains de 
fon officieufe Hotefle: mais ce nc 
fut pas fans g6mir encore beau- 
coup de la barbare ndceilit6 qui 
mVrachoit d^entre fes bras. 

Je pourrois inferer dans cet en- 
droit de mes Mdmoires y les fecre* 
tes raifons qui engagerent ma Me- 
re k precipiter fon ddpart, & a 
me confier k des mains dtrangeres ; 
mais il y a un ordre agarderdans 

une 
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une Hiftoire; & cet ordre veut que 
je ne hate pas dos chofes dont Je 
denouement doit etfe encore blen 
6ioign6. 

Je n'ai jufqu^a prdfent rapport6. 
que ce que j^ai {qu par autrui ; mais 
je ne tarderai pas k encrer dans le de- 
tail demesAvantures. Pour en ayan- 
cer meme le rdcit , je paflerai fous fi- 
lence tous les 6venemens peu int6- 
reflans 9 arrivez jufqu^au terns ou je 
commensal i faire ufage de ma rai- 
fon. 

Ma Mere 6toit partie 9 apr^s 
m^avoir^ donn6 les marques les 
plus touchantes de fa tehdref^ 
le. La Delortj qui avoit vdrita- 
blement coniju pour moi une for- 
te inclination ^ commen^aa m'en 
denser des preuves par les foins 
qu'elle, donna amon education. Je 
n^avois pas encore atteint ma troi- 
Heme annee, que J'on me choifit 
une Gouvernantej & qu^on Tat- 
tacfaa k ma petite perfonne par de ^ 

B 4. gran-' 
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[randes largeiTes. Ce choi?^ fu| 
leureux pour moi 9 & il eut6t6 di& 
ficile d^en faire un meilleur. La 
t^ambert ( c^efl; le nam de cette fille 5^ 
k qui Ton avoit coni)6 le foin de 
xnon dducation ) tiroit fon origine 
d^une des plus anciennes families 
de la Franche -^ Comtd. p*6tran- 
ges revers de. ]a fortune arrivez 
'(}Oup fiir coup , & qui rdduifirent 
fes parens a vivre dans un 6tat 
peu confoTme k leur naifl^nce & a 
feur rang , ddterminerent ma Gou- 
vernante k venir k Paris y cherr 
cher up azile , ^hez un Qncle done 
elle efp^roit une riche fuccefllon, 
Mais elle ne fuc pas plutot arnv6e 
chez fon vieux parent , quelle com-i 
prit qu^il n^y avoit rien de plus mal 
fond6 que Tefpoir dont elle s'dtoit 
ftattee. Le ven6rable Chanoine 
( car c^en dtoit un ) n^avoit 6t6 rien 
pioins quMnfendble ^ Tamour. £n- 
^raind par la fougue de fa palTion ^ 
PQ^r dmouiler la pointe de fes re^ 
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inords , il s^6toit fait une petite con^ 

fcience k fa mode. 11 crut que (on 

6tat n^avoit rien d'incompatible a- 

vec un mariage clandedin , qu^il 

contradta peut-6tre de la meilleure 

foi du monde. 11 ne manquoit pas 

d'exemples qui fembloient autorifer 

fa conduite. II f^avoit qu'un illuf- 

tre Prdlat, qui a tt6 regardd com-i 

me la lumiere & Poracle du dernier 

fi^cle^ & qui, par Pardeur de fon 

ide & Tetendug de fa doftrine ^ a 

remporte fuF les nouvelles hdrdfiea 

qui fe font ^levdes cootre PEglife , 

lea plus 6clatantes vidoires , n^avoit 

pas faitdifEcult6 d'unir fecretement 

fon fort k celui d'^une ^poufe aima* 

ble; qui^tant devenufi veuve par 

la mort; du Pr61at, n^h^fita pas de 

. fe prdfenter ppur reeueillir fa fuc- 

ceffion. Ileftvraiji c^u'autaiit qu^on 

le put J on eut foin de tenir fecrt- 

te cette avanture ; mais elle ne laif» 

fa pas Krependant de tranfpirer peu 

^e terns apr^s. Quoi qu^il ?n foit 

By de 
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de ce fait, que I'on vou^roit vai- 
nement contefter, le bon Clianpi- 
ne doDt j'ai parle , crut pouvoir 
s'en autorifer pour prendre unqjeu- 
ne dpoufe, a qui il ne donna ce- 
pendant que le titre de Gouver- 
nante de fa maifon. De ce ma- 
riage clandeHin il eut une fille ^ 
qu^il fit die ver dans un Cduvent, & 
qu'il ne retira chez lui , que lorf- 
qu^elle eut atteint Tdge de dix-huit 
ans. Ce fut fur le pied de Niece 
qu^elle parut chez fon pretendu On- 
cle 5 c'eft-k-dire chez fon veritable 
Pere. 

Quelle furprife pour U Lam- 
bert 5 lorfqu^elle trouva chez fon 
parent cette Coufine de nouvelle da-, 
te, a qui le bon Chanoine donnoit 
toute fa tendrefTe. EUe comprit 
bien , par raccueil froid que fon 
Oncle lui fit 5 qu^elle n'avpit rien 
a attendre de, fa bonte; ce qui la 
determina a tourner fes vues ail- 
leurs. Quoiqu^elle eut dte accou-. 

. tumee 
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tumde k etre fervie chez Ton pere, 
elle fe r6folut cependant k cJiercher 
une place de Femme de chambre. 
Ce futfurces entrefaites queJa De- 
lort dcrivit a une de Cea amies a Pa- 
ris 5 pour qu'elle me trouvat une 
Gouvernante. Je ne f9ai9 par quel 
hazard la Lambert s'addrelTa k cet- 
te amie de la Delort; mais enfm 
elle lui paria, & fe d^teroiina fans 
peine k accepter la condition qui 
luifutpropofde. Elle vint^Meaux, 
& fut d6s 16 jour meme de fon ar- 
riv6eattaclT6eamonfervice. Peut- 
etre eft-ce-la un epifode que j'au- 
rois bien pu retranclier ; mais il eft 
court ; ainfi Ton n'aura pas de pei- 
ne a me le pardonncr. Que Ton 
me pafle auffi le portrait que j'ai 
a fairc de ma nouvelle Gouvernan- 
te. 

La Lambert 6toit une jeune bru- 
ne, agde de vingt-deux ans , lorf- 
que Ton confia mon education k 
ftfi foins. Rien de plus aimable 

& 
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& de plus revenant que fa figure; 
Peut-etre n^a-t-on jamais vu une 
taille mieux prife & plus fine que 
la fienne. 11 paroiflbit dans fes yeu^ 
un melange charmant de yivacit6 
& de douceur. Son teint 6toit d\m 
6clat k eblouir. EUe avoit le fou» 
rire le plus gracieux du monde. 
Sans rien emprunter du fecours de 
Tart , fes graces naturelles fuffifoient 
pour la rendre la perfonne la plus 
aimable ; mais elle Tdtoitfans le f9a'' 
voir ) ou du moins fans laifler pa- 
roitre qu^elle le (Qut ; & c^etoit fa 
modeftie qui pretoit k fa beautd de 
nouveaux attraits. £11$ paroiflbie 
mcme ne pas connoitre cet efprit 
de coqueterie ^ je veux dire ce defir 
de plaire, fi naturel k toutes nous 
autres femmes; Et que n^a-t-elle 
pas fait pour me corriger de ce de- 
faut ? Mais je Tavouerai y sW le faut , 
k ma confufion^ un pareil d^faut, 
if e'en eft un, me flatoit trop, pour 
que Ton ne travaillat pas inutile^ 

ment. 
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went. Mais je reviens au portrait 
que je n^ai pas achevd. 

Le carad^re de ma Gouvernan* 
tQ avoit qaelque chofe de plus char^ 
mant encore que fa figure^ A l^hu^ 
xneur la plus vive & la plus enjou6e 5 
elle joignoit une prudence & une 
maturity de jugement bien rares 
dans une jeune perfonne de Ton a- 
ge« Toutes fes mani^res & fes 
&9ons fe reffentoient de la nobleife 
de Peducation qu^elle avoit re^ue* 
Rien de plus g6n6reux & 4e plus 
^lev6 que fes fentimens. £t dans 
cetdtat humiliantMlesbizarres ca-> 
prices de la fortune ravoient redui- 
te ) elle ne laiffoit pas que de con- 
ferver un certain air de grandeur, 
qui peut-etreauroitpaffd pour fier- 
td & pour orgueil, fi tout n^avoit 
annoncd dans ma Gouvernantey 
qu'ellefe trouvoitmalheureufemenc 
ddplacde. Mais laiflons ce por- 
trait, fur lequel je me fuis ddja 

peut-etre trop dtendue. II me tar- 

de 
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de d'en venir k mes prppres Avari- 
ttlres, ftflfez multiplides ficaffezex- 
traordinaires, pour que je me hdte 
d^entrer en detail. 

La Delort , pour fe conformer 
aux intentions de ma Mere, ne 
m'eut pas plutot pourviie d'une fa- 
ge Gouvernante , qu^elle fbngea a 
nous mettre dans un Couvent Ce 
fut dans PAbbaye Royale de No- 
tre-Dame dte Meaux que fentrai. 
Je ne m^amuferai pas a raconter bien 
des minuties 5 qui , pour n'etre d^au- 
cune confequehce 9 ne (erviroient 
qu^a groflir ces Mdmoires. Que 
Ton s^imagine la vie la plus fimple 
& la plus unie quepeutmenerune 
jeune Penfionaire dans un Cloitre; 
telle fut celle que je palTai jufqu^'a T^- 
ge de quatorze ans. Me voilk enfin 
devenutf grandefille , capable de rat- 
fonner 5 & meme accoutum6e depuis 
quelque terns a refldcbir. Ma Gou- 
vernante avoit mis tous fes foins k 
polirmon education j &peut-etre 

de 
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de ihon c6t6 nVols-jerien oubli6 
pour profiter de Ces le9on9. 

Je ne r9ais ii la Delort, k qui 
f avois coujours donn6 le titre de 
ma^bnne Maman > & pour qui je 
confervois veritablement tout Tatta- 
chement d^unefiUe ,n^avoit pas fait^ 
a la Lambert une fecrete confiden- 
ce de ma naiflance 9 & du rangbril- 
lant qu^elle me promettoit; mais 
les fentimens de grandeur & d^6- 
levation que ma txouvernante ne 
ceflbit de rn'mlpirer^mefirentfoup- 
^onner une partie des chofes que 
Ton vouloitme cacher. L'^duca- 
tion que Ton me donnoit , ne pa- 
roiflbit point s'accorder avec la qua- 
lit6 de fille de Madame Delort. Je 
ne portois point ceperidant d'autre 
nom que celui de Mariaiirie: on y 
joignoit bien a la v6rit6 le titre de 
Mademoifelle ; mais une fecrete 
voix fembloit toujours me dire, 
qtfavec ce titre Ton devoit joindre 

un autre nom que celui de Marian- 
ne. 
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iie. Ce Dom eniin me d^plaifoit* 
fans que je f^uiTe m^en dire la rai« 
fon a moi- meme ; & c^^toit ians dou- 
te le noble fang qui eouloit dans 
mes veines 9 qui m^avertiflbit que 
ce n^dtoit-lk qu^un ndm emprunt6 
t]ue Ton me donnoit; II faloit ce^ 
pendant que nibn petit orgueil s^y 
^ccoutumat ; mais ce n^dtoit point- 
]a ce qu^'il y avoit de plus mortifiant 
a eiTuyer. Ma naiflance dtoit un 
myft6re ; chacune de mes Gompa- 
gnes en parloit a fa fagon ; & les 
reflexions qu^elles faifoient , n'6«- 
toient pas toujours du gout de moii 
amour proprew Malheureufement 
encore f dtois devenue pour ellesun 
objet de jaloufie, Cette petite Ma- 
rianne que Ton vouloit m^prifer ^ 6- 
toit aimable ; elle paroifToit toutepai- 
trie de graces ; & ces grades , qui fe 
developpoient de plus en pluS)& qui 
fembloient prendre a cliaqueinftant 
quelque nouvel dclat ^ n'^toient pas 
un objet bien agreable pour mes ja-r 

loufei 
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louies Compagnes. Leur \anit6 
fbulFroit des louanges que Ton me 
donnoit ^ & des viiltes fr^quentes 
que la curioiitd de me voir , m^atti- 
roit ; joignez a cela bien de petites 
marques de diflindlion , & bien des 
carefTes que rAbbefTe , .& prefque. 
toutes les Religieufes , dont'favois^ 
f^ugagner les bonnes graces, m^ 
faifoient peut-8tre avec trop peu de 
menagement C^en 6toit-la plus 
qu^il n^en faloit . pour piquet la ja- 
loulie de plufleurs Penfionaires , qui 
peut-etre n'auroient pas dddaignd 
de m^aimer, ii mes charmes nV 
voient ddconcert6 leur orgueiL Ne 
pouvant exercer leuis maltgnes cen-- 
lures fur ma figure^ elles ne s^atta* 
cherent plus qu'a vouloir cqntroler 
Via naifTance. Les noms h\ifnilian5 
de pauvre Orpbeline , & de petite 
Avanturiere, ne me furent pas 6- 
pargnez ; c'^toit prefque toujpurs en 
haufiant les 6paules & avec un air 
de dedain j qu^elles me regardoient : 
/. farf. • C elles 
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elles auroientcru s'hamanifer tropy 
& peuc*Stre fe trop abaiiTer, II el- 
les m^euilent trait6e comme leur d- 
gale ; mais les marques de kur or- 
gueilleux m6pris , ne^me firent rien 
retrancher de mes mani6re» dou- 
ces & polies k leur 6gard. Je re- 
marquois meme avec plaiGr) <iac' 
cette politefle excrdme de ma part 
ne fervoit pas peu a les confondre. 
Cdtoie par-Ik feulement que jecher- 
chois k me venger > & peut-€tre 
n'*et)flent - elles pas 6t6 f^chi^es que 
je me fuiTe occup6e d\ine autre ven- 
geancei 

II efl vrai que mes Compagnes 
n'*dtolent pas totites du m€me carac- 
t^re; quelques-unes dtoient vdrita- 
blement almableS) & je ne tardai 
pas k me lier avec elles de ramitidla 
plus dtroite^ Mais celle qui capti- 
va ma tendreflet &-qui auur^ment 
la m^ritoic toute entiere » fuc une 
jeune Parifienne, appell^ Made- 
moifelle Delanoy. 11 y a peu de 

phyfio- 
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phyfionomies plus int^reflantes & 
plus heureufes que la fiezuie. Elle 
6toit d'une figure qui fembloit n^6- 
tre faite que pour charmer & pour 
plaire ; aufTi le coup d^oeil lui dtoit- 
il fi favorable , qu'elle ne fe mon- 
troit gueres fans faire naitre dans 
les coeurs , les plus tendres & les plus 
vives impreflions. C6toit une fou^ 
le de graces naives que Ton d6cou« 
vroit dans elle , mais qui ne devoient- 
lien au fecours de Tart , dont 
elle ne paroilToic nullemetit occu- 
p6e 9 & que peut-etre m^me elle ne 
connoifToit pas : enfin elle ^toit 
aimable ^ &c infiniment aimaUe y fans 
le fqavoir , & fans fe foucier md- 
me que d'autres s'en appef^uffent. 
Mais ce qui fit que )e me livrai 
entierement i cette digne Amie, 
c'^eft qu'i cet extdrieur U prfevenant 
elle joignoit enc6re les qualitez du 
coeur & de Pefptit les plus ddfira- 
bles. C6toit tin f6nd de bofntd na- 
turelle ^ une grandeur & une 61evat- 

C 2 tion 
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devoit avoir le plaifir de le revoif. 
Mon Amie me fit part de cette let- 
tre,qui fembloit la tranfporter de 
la joye la plus vive. Et comme elle 
laifla parler fon C05ur , en m'entretfe- 
nant de fon jeime parent > elle m^en 
fit un portrait fi avantageux ^ que 
fans connoitre Tobjet pour qui je 
devenois fenfible far le fitnple r6cit 
que Ton me faifoit^fe ne laiiFai pas que 
de prendre pour lui les plus favora* 
bles intentions : mais qu^elles al« 
loient devenir bientot , & plus vi- 
ves 9 & plus tendres ! 

Apresbien desmomeosd^une in- 
quiete impatience de ma part , Ton 
vint enfia annoncer a Mademoifelle 
Delanoy la vifite du Cheyalier. 
J^dtoia iilgr^ dans fa chaoibre. Je 
ne f^aig fi, le jougc <)»i :me montu 
flu vif^ge-jiime trahit; .;> mon Amie 
g'en :^p!eriQup. Mais poBvoit-elle en 
foupcjooKer Iji icaufe J ; Qb ^ pour:Ie 
coup 5 :ma, .c|)&re; MinluiB&.i me dit' 
elk yivmoi lUBie vifiltequi: vajoouf 
-t s . '; dedom- 
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di^dommager de l^ennui que nous 
oat cauf6 toutes les autres qui nous 
ont 6t6 rendues. Je vous ai fait le 
portrait du Chevalier ;je veux que 
Tons jugiez vous-meme^fi ce tableau 
eft flateur. Je n'^tois point en v6- 
rit6 d*luimeur d^attendre que mon 
Amie m^invitdt de defcendre au 
parloir avec elle. Mon coeur ni^ 
appelloit ; & ce fut avec une ar- 
deur extreme quc jV volai. Je ne 
m'^avifai pas meme ae faire ^ucune 
grimace qui cacbdt mon emprefle* 
ment, Je vois bien , ma chere A^ 
mie , dis-je ^ Mademoifelle Dela* 
noy 5 que c^eft ici une vifice qui 
coutera bien cher k mon coeur : 
male il y a des dangers qui flateOt 
trop pour que Ton n'aime pas s^y 
expofer. Le portrait , ajoutai - je ^ ' 
que vous m^avez fait , m^a trop en- 
cbantde^ pour que je neddfire pas 
de juger par mes' yeux , s^^il eil 
bien reffembl ant. C^toit, enpar^ 
lant ainfi^ que je tachois de dpa- 

C 4. ner 
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ner k ma cdefiure un tour dont jis 
fufle contente ; & ce tbor ne me 
paroiffoit pas bien facile k attraper. 
Je ffavois qu'^un ruban d^une cer- 
taine couleur ^ & d^un certain gout 
fervoit merveilleufement a rdlever 
les graces d'un beau vifage. On 
m'avoit dit fi fouvent , que le mien 
n'6toit fait que pour plaire, que 
men petit amour propre n^avoit pas 
eu de peine a le croire. Mais ce 
vifage 3 je voulois qu^il plut encore 
davantage. Je fouhaitois de lui pre- 
ter quelque fiouvel 6dat. II s'agif- 
foit de faire le chbix d^un ruban j 
&cechoix^toitembarrafrant. Mon 
Amie ne put s^empecher de rire 
de mes inquiets mouvemens. Voi- 
la des foins y me dit - elle » qui me 
paraiifent un peu nouveaux y & ils 
mdritent bien aifurdment que je les 
fafTe valoir a celui pour qui vous 
Jes prenez. Mais de grace 5 finif- 
fons, ajouta-t-elle; on nous at- 
rend y batons* nous de deicendre: 

Nous 
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Nous defcendons : mais ce ne fut 
pas fans avoir jett6 en paffant un 
regard fur une glace qui me rendoit 
tome entiere. J'avoue que mon 
petit orgueil fut affez content de 
la figure qu'elle m'offrit Je com- 
pris que je pouvois eflayer mes jeo- 
nes charmes fur le coeur que j'avois 
k captiver; car il eft vrai, qu'en 
confequence de 11d6e charmante 
que je m'^tois fornK^e du Chevalier 
je m'6tois mife en tete de lui plai- 
re ; voyons fi JY rduffis. 

Nous voilk enfin arriv6es au par- 
loir, mon Amie & moi. Ceft or- 
dinairement le premier coup d'ceil 
qui ddcide, & rarement on fe m6^ 
prend ^ PeiFet qu'il produit. Le 
C/ievaiier commen^a a faire fon pre- 
mier compliment a fon aimable pa- 
rente; maisjeremarquai, nonfans 
un contentement extreme, que 
tandis qu'il Jul parloit , fes yeux , 
quM tenbit fixez fur moi,n'(^toient 
point aflbri^ment muets. Point de 

C c Ian. 
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langage plus pdlTionnd & plus ten«^ 
idre que celui qu^iJs me tendieot. 
11 y entroit de radmiration , de 
ramour 5 du dtiir ; tout ce qu**!! fa- 
loit enfin pour me fatisfaire. |e ne 
f^ais gueres ce queles miens lui r6- 
pondirent. La rougeur dont roon 
yifage fe couvrit , me fit fentir 
qu'il^toit de la ddcencede les baif- 
fer; & jeles batflai, ou pour mieux 
dire 5 je eras le faire; car en n'o- 
fant regarder le Chevalier, je ne 
laifTois pas cependant que de lui let- 
ter toujours quelques regards i la 
derobde. Je m^appercevois bien , 
que c^dtoieht-1^ de petites fautes 
dontmamodeftiemurmuroit; mais 
il m'en auroit trop cout6 piour la 
contenter. Avangons. La convert 
fation s^entame. Mon Amie avoit 
cent nouvelles diffdrentes kdeman- 
der au Chevalier; mais ilrdpondoit 
avec tant dediftradfon, qu^il 6toit 
aife de s'appqrcevoir qu'il n'dtoit 
gueres pccup6 de ce qu^il difoit. 

Ma* 
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Mademoiselle Delanoy 9 fansdoute 
pour me mettre un peu en jeU) voulut 
lui en faire une qurerelle ; & c^dtoit- 
]k une occaCon de declarer fes fen- 
timens , que le Chevalier ne laiiTa 
pas ^chqper. Ma foi, ma chere 
Couiine, lui dit-il, voub mVoue-^ 
rez que ces diflradiona que voua 
me reprocbez, ne peuverit etre 
plus pardonnables qu^elles le font; 
& vous me permettrez de vous di- 
re y que vous en etes un pen la cauh 
fe. Moi, Chevalier! rdponditmon 
Amie, moi! caufe de vos diftrac- 
tions ! voilk en verit6 ce que je ne 
-comprens pas trop: ce n'eft pas 
ici^ jecrois, le premier entretien 
que nous avons enfemble ; mais ja* 
mais je n^ai eu fujet de /vous faire 
lea memes reproches que 4e vou^ 
&is aujourd^hui. Ajputj^z^^s!!! vous 
plait, reprit le Cheyaliery que ja- 
mais vous ne m^aviez miis dans Too- 
cftfion de m^en attirer. .Remarqueii 

qae durant ce difcour« > les regards 

du 
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du Chevalier n^^voient point ceBh 
d^etre attachez fur moi. J^en en- 
tendis le langage j quelque novice 
que je fufle encore. Mais c^e(l-lk 
une fcience qui ne s^acquiert point ) 
c^eft rinftina qui nous la donne ; 
& cet inftind: qui nous rend h^i- 
les tout d^un coup ^ nous trompe 
rarement 11 me fembloit que ces 
regards difoient k mon Amie : £h ! 
machereCoufine, voyez vous-mS- 
me cette petite figure charmante 
qui 8 Wre k ma viie; ne trouvez- 
vous pas dans fes yeux la caufe de 
mes diftradtions? 

C6toit-lk k-peu-prfes le langa- 
ge que raon amour propre pretoit 
aux regards du Chevalier; & ce 
langage pouvoit- il 6tre plus ilateur 
pour moi ? Mais il ne s^en tint pas- 
Ik : Ma chere Coufine j ajoiita- 
t-il, avouez que vous n^avez ja- 
mais eu d^Amie fi aimable k me 
fairevoir. Eh de grace, Monfieur, 
lui dis* je Ik-deiTus, fongez k m^^- 

par- 
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pargaer un pen davantajge; & 

croyex que je me connois trop» 

pour ofer penfer que je puifle £tre 

la caufe des reproches que mon A* 

mie V0U8 £a\t. Oh bien ^ Mademoi* 

ieUe^ me r6ponditle Chevalier, fi 

vous V0U8 cQimoifTez, )e fuis aflu« 

r6 que vous me trouverez tr6s-ex- 

cufable; & je fills perfi]ad6 que ma 

chere Couilne fera de mon avis. 

£t ne f(;avez - vous pas j Monfieur y 

repris-je, que ramici6 dont Ma- 

demQifelle m^honore, peut rendre 

fon t^ffloignage fulped; } Nous nous 

en rapporterons done , MademoiTel- 

IC) me repliqua-t-il> au fentiment 

de ceux qui auront Thonneur de 

vous voir ; je ne aains pas af* 

fur^ment qri^aucun penfe autrement 

que moi. Ce fera k leurs yeux k 

decider ; & je fuis fur quails juge- 

ront comme les miens. C6toic - Ik 

une ddcifion trop flateufe , pour 

que je voplulFe tenter d^en appeller; 

mais f avoue que fortant de la bou- 

chp 



che da Chevalier , die avoic ponr 
xnoi uncharme pardcalier. Carjene 
cacherai pas ^ que mon petit coeur 
avoit d6ja fait bien du chemin. Oa 
me dira que c^eft^lk aller un peu 
vite. Mais je rdpons 9 qu^il y a des 
amours de bien de fortes diif6ren« 
tes. S^il y en a qui ne doivent leurs 
progr^ qiCk la dur6e des terns y sUls 
ne grandilTent (que Ton me pafTe 
ce terme) qu^avec le fecours des 
anndes ; il y en a d^autres qui ne 
demandent qu\m moment pour a« 
voir toute leur perfedtion ; ila ne 
paflent point > pour ainii dire > par 
Tenfai^ce; ils ont d^abord en naif- 
fant toute la force quails peuvent 
avoir; & ce font- Ik les amours les 
moins rares; un feul opup d^oeil 
fufSt fquvent pour les fairs naitre. 
On voit iin objet aimable;on avoit un 
c(£ur vuide 9 qui ne chercboit q\i*k 
s^attacher; fonge-t-il a fe defen- 
dre contre le doux penchant qui 
Tentraine? Ce coeur foufFriroit trop 

de 
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ide ne pas fe donner ; & c^eil fou* 
vent fans atrtre refldxion qu^il fe 
donne. Mais ^ propos de refldxion ^ 
il me femble qu^^n voilk une ua 
peu longue. 

Reprenons le fil de mon HiAoi- 
re^ J'cn ^ois 9 je crois , aux rapi- 
des progr^s que l^aimahle Chevalier 
fit ddns mon coeur. J^dtois > il eft 
vrai 5 prdvenug par le portrait char- 
mant que mon Amie mVoit fait 
defon jeune parent; mais que ce 
portrait ) loin d^^tre flateur> ap- 
prochoit bien peu de la beautd dtf 
rOriginal ! Que l^on s^imagine toufc 
ce qui efi: le plus capable de char-> 
mer& deplaire: toutfe trouvoit 
rduni dans Paimable d^E.02ai. Le 
dirai- je ? £t pourquoi craindrois - je 
d^en faire Ta veu ? Sa vue fit fur mon 
jeune cceur de fi tendres & de ii 
vives imprefllons , que ce qe fut 
pas pour moi un petit embarras de 
les cachen Mais certaine dmotion 
qui dtoit peinte dans meiyeux. 



Vqo: jiigj» pen- ^^ilt fwli dfivammt 

pa- 1% dt^oa't^ric:,, Oc l^^ CiK;Vidji«& 

<iiije^e;ft)upiiv?; M6ffei»fit;-il d?rf» 
1ft |j«g??et. <|BR wm>ayft». poufer-^eim 
Mftdi3Qi9i&J2«';r uAr mot distvotivft! 

1@; imlboufr dd. q^9. jemiPft d^eeodr. 
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funtf qui iti'oblii^coimt de totdi 
oichd ee ^ je Mntob datis inoi> 
ooeor. Qud pletUir n^avrois-' je pot 
ea k' pcnvour oavrir niidn aratf imite^ 
catsere aa Chevalier !' J» ne kiik 9f* 
iBoia encore^ rd^nda ^le pa* hb 
pMipfv ,1 & parqvdqfiea i^^prds^qiit<y 
poiKiltrrtiitiidesyn^en 6toia»C pom* 
dQrequf3ipliisdoaK>;Biai»il dereaoio 
Cdl^fiKirs plos^efliiac. H Inl fatoiS 
uner^ponfe ; & cetterdpon&dQ'eaiH 
tamrfficdt U ine<&5 que pour littpvoi>* 
Vnqo'Uiiie m^^coic pQiAili ddieux^^ 
'A mBP&tppiick de hit pelntettite qii^tt 
<fit Pfacnaeui} de im &ird (^q)l9 
^ificei GeteB^tieM'^aGcerdoit fMf^ 
tfiecrte ponehdnt dci mot- c^tit t 
peitr que jerne kJui a(kM)MyE»]^in« 
a»efc plmfir^ Maas k< biei^ihla* 
MuloiOqii^ irMerqaelques peiM«a 
fiR^iaB.v iMrant que de ceakmit U 
ee^qoePotiaDe^deinaiidoit^ Jono 
d&fettdiffdonccocdre peadadt (|uek 
qoe^tnury akatvfeiblelaeiife J'iaifK 

D 2 gi- 



ji La K«ay£LLft 

ginai eniin une condition kmettre 
^ la grace que faccordois; & voi<» 
ci quelle fut cette condition. Je 
nerefufepas^ Monileur^ dis-)eau 
Chevalier) Thonneur que vous vou- 
lez bien me faire; mais comme je 
ne crois pas y ajoutai - je ^ que no» 
«ntret;iens doi vent: avoir rien de fe^^ 
cret ) Yous trouverez bon . que je 
prie ma chere Amie de ne plies me 
^ire^de tours, pareiis kcelui^^elle 
vierit de me jouen 
- N'dtoit -i ce pas • li une cohditiDa 
biisn ddfefp^rante pour le Chevfdier } 
Dirt kun homme, qu^un t§te> k«* 
tSteavi^c lui noiisparo2c dangei'eaz^ 
n^eft^ce paa faire Paveu de notre 
foibleilef AujQlle Chevalier me pa« 
Tutfi.enchant6.de.ceque jel^dlis^ 
qu^il fe jetta k mes genouiNTf -Let 
^iltes qui nous feparoient ^ > oe 
fiirent pas desi)arrieres.afire?::£»rtes 
conti^ les tranfports qu^il fit paroi*' 
tre. Je ne f9ai8 comment il s'y 
prit 9 mais il trou va ie qnoyen de 



Marianne. n 

fe ialilr d^une de mes mains , qu^il 
ierra tendrement^entre les iiennes > 
& qu^il avoit ddja baifde plufieurs 
fois^ avant que je m^en fulTe apper- 
9ue y ou plutot avant que j'euffe 
voulu m'en appercevoir ; car il faut 
avouer que Ton eft bien diftraite ea 
de pareilles occailons j •& peut- 
etre ne fe fqait-on pas mauvais 
gr6 de fes diftraftions. Ce ne 
font jamais que des refldxions 
tardives que Ton fait ; aufli perdroiti- 
on trop a les faire a tems. J^aban- 
donnois done ma main en la reti« 
rant ^ ou pour mieux dire , ea 
croyant laretirer. Car fcjait onbiea 
ce que Ton devient dans ccs mo- 
mens ? Mais je 'reviens. 

Le Chevalier 6toit done dans la 
pofture touchante dont je viens de 
parler, lorfque. Mademoifelle De- 
lanoy rentra dans le parloir. Oh! 
oh! Chevalier ) lui dit-elle^ oa 
ne peut rten de mieux ; c'eft - la f^a- 
voir a merveille me^re les momens 
a profit; raaia ne^ craignez pas qu9 

' D 3 je 
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|e voue en ^onde. Et ne craigaez* 
Yous pas 9 ma chefe Amie , repris* 
je avec ijn refte de confufion ^i^ 
dtoit pemte fur men vi(age) que 
)e voM$ grocMie beaucoup;^ Q^ 
tour vcner-vous 4e me jouert 
Monfieijf vjent vous faire viGte^ 
6c vous k laijBer feul s^'ennuyer avec 
moi. Oh! me r^pondit Mademoir 
felle Oelanay d%n con badin , vol* 
ih cc <}tti nc fe pardonne point dii 
toot. Atiffi croyez;, lui r6pon<3is* 
)e , que je ne vous le pardoonerai 
de mes joiir^. Mm vous , Chevalier , 
reprit mon Afnie,en continuant tou* 
)ours a plaifaoter ^feriez- voas aoITi ea 
colere contre raoi? Car fi ccia eft, 
cpmptez fi|f fli9 parole ; je m'^cn' 

Sage bjen volontierti k ne vou€ plus 
onncr perei! fujet de plainte. Et 
vous m^obligjeret en cela infinimen t, 
repris • je ; (J vous ne le faitep , a- 
joutai-j?) je ne tiendrai point aflu- 
rement la parole que j'^ai donndp k 
Monfieur. Une parole, dites-vous, 
macfaereAmie, repartit Madempi*- 

Telle 
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i66e<«i<uhev«[li^ ? Vfoiddu^eitx; 
il y A mdme'^ Hl qvel^ tnyftbre 
^|yfe ^ iie <iontprenB ipu. Du myf<> 

^r^it^ iwpartttieOheTalbBr^ idont 

cittt ^ tiered qjue id^amcmr; fenf^ 

ijutt |e r«xpiiit|tte. j^ me fuis dif6- 
ineAt i^ppehpttj afoots-t-il, com*- 
liie& iioe <onveriati:on auiiri peu in- 
c&reflkntd <|iie h miame , pouvoit 
^re k ch^r^ a Mad^noifdle ; & 
pour 8^ f^paq^^t ton dn itioins 
pour €a djoiimiorreniitii;) eUe de* 
Adatde tqde t<MI8 entfitr toufoiiits 
xl^iaatieivdaitsnoB'eiKSFet^aBis^ Oui«- 
dk| r^itMa<lenoifeileDe2&iioy$ 
c'^ft-ld im ttiarthdwquel ^e dt}iine 
volofltiefs ies mains ; auffi-bien 
perdroia-je tfop$ il je xi*6tois pas 
%iQ peu con&deote de vo$ fecrea ; 
&; ci^oapteE > ajouta * t - tile , qiae je 
oe ferai point tine confident impor- 
.tune. 

D 4 L9 
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Le Chevalier ) qui craignoit de 
pi'^incommoder $ s^il prolongeoit fa 
vifitei feretira, en me demandant 
tine feconde , fois 9 de la maniere 
du monde la plus emprefli^e^ qu^il 
lui fut permis de venir quelquefois 
m^affurer de fea devoirs. Je n^dtois 
point embarafli^e fur la rdponfe que 
fa vols k faire; mon coeur me la 
didloit. Je ne voulus cependant 
rfepondre que par mon filence , que 
le Chevalier interprdta felon mes in^ 
tentions- II devoit retourner i Paria 
pour qnelques affaires importantes ; 
mais il promit a Mademoifelle Dela^ 
noy 5 qull ne tarderoit pas k revenir 
dans un chateau ^loign6 de quel^ 
ques lieues de Meaux ^ oil fes pa^ 
r^ns faifoient lew f6jour ordinaire. 
L'avouerai-je? L'id6e feule de 
cette abfence commen9a a m'inqui6- 
ter ; ma tranquillit6 en fut troublde. 
Je me retirai enfin toute reveufe 
dans ma chambre. Que Ton fe re- 
prefente) fi Tonpeut, dans quelle 
lituatioo d'efprit |e pouvois etre. 
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Je eommen9ois a gouter pour la 

premiere fois le doux plaifir d^ai- 

mer ; & cet amour naiflant pouvoiN 

il laiiTer mon jeune cceur dans fbn 

alTidte ordinaire? De combien de 

divers mouvemens 11 fe trouvoit a- 

git6! II yentroit du trouble, de 

rinquidtude , du ddflr , de Tefpd* 

ranee & de la joye. Mais d^ou me 

venoient ce trouble & cette in- 

quidtude? J^avois befoin de ren-^ 

trer un peu en moi - meme pour 

m^en rendre compte. Je m'exa- 

minai , je m^interrogeai , j'eus en* 

fin un foliloque tr^s - IntdreiTant : 

le void. 

Le Chevalier efl aimable y & je 
Paime : Oh ! pour ce point - la je 
n^en doute nullement ; &pt)ur m'en 
convaincre, je n^ai qu^^ 6couter la 
voix de mon coeur. Mais, m^aime- 
t-il? Ceft - la ce qui m'int^refle le 
plus. Ses difcours, fes regards ^^ 
fes foupirs , femblent m'^en r^pon- 
dre; raais font-ee-lk des garana 

D J bien 
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bien (iksde fa tendreffe^ Je veuic 
croire cependant que (a bouc^ *& 
fes yeux s^accordent avec les fenti* 
mensdefoncoeur; cesteadrtis&n- 
timens que je lui fiippdie9 ne las 
confervera-t-iiilt(Hi;J0iiU'6? QaY ^ 
t - il en moi^juipudifle aie k proitiet- 
tre^ Voyons^ fans mefkter^ qui 
je fuis ^ Oh ! ce fut ici ua exAoeii 
fort embaralTaiit:) & qiii ne fer^k 
pas k raflarer men orgueiL Ce 
n^eft pas de ma iigure ni •de moa 
ext^rieur que venolent mea a^iar- 
iftes. Mon amoiir propre ne voyoit 
rien de ce cot&lk qui ne put te 
tranquillifen Mais cette petite fi- 
gure fi jolie &; li tnigmrde:, me di- 
fois-je eo moi-merae, quieft-el- 
le, Mariaiuier Et puis encore, 
quoi! Marianne j Mais cette Marian- 
ne, qui eft- elle ? A-t-elle dea 
parens? Qiii fbnt-ils? L^ignorance 
pu j'etois fur ce chapitre 3 & Tirapof- 
llbilitd de m^en 6claircir , me d6(ef« 
p6roient^ car pour Madame Delprc, 

ma 



ma $crt6 ^ommen^oit depiiis cpieU 
qaie terns k fooffiir da dtre qa'dle 
me di>mioit. Moi) 6tre laiiUede 
Madame DeSort^ de Madame De- 
Ion 3 IidtefTed^une miferable Auber^ 
getL'id6elealeiiepoaTpkm^eo ve* 
nir<bfM Tdprit. Li nobleflede moa 
6dttcition , oes fentimens d^ gran- 
deur Sc d^itevation qui dtoient nez 
airec moi ; toatcela me paroiflbic de* 
Yoir etre Granger k ime f^le de Ma» 
dame Deloit.C^tok-Ik eafinun titre 
dont je roogiflbis. £t la nature noua 
apprend - elle k rocigir dei titres 
qu^elle fiomdonne.? Mais qui fuis- 
)t enfin ? J^en revenoia toujoors-la ; 
& c^6toit un point qae je ne pcra- 
void d^dcider, Sc qui m'humiiiQit 
tnfiniment. Peut^ecre le Cheva- 
lier> me di(bis«)e en moi^meme^ 
a^eft-itd^ja inform^ de ma naiflan- 
ce & de mon 6tat. Qu'aura-t-on pn 
hii r6pondre? Je ne fuis connufi 
de perfonne; je ne tiena k peribn- 

ne qui vcuille m^avouer pour fapa^ 

ren- 
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rente. Quel 6tat plus afEig^nt 
que le mien ! £t cet dtat qui me faic 
rougir , le Chevalier n'en rougira- 
t * il pas 9 & pour lui , & pour moi ) 
Ne fe reproche-t-il pas ddja avec 
confufion ces marques d^une refpeo 
tueufe ardeur qu^il m^a donndes ^ 

Pou vols - je faire ces triftes refl6^ 
zions fans me livrer aux foupirs & 
aux larmes ^ Mais remarquez » que 
ces larmes &c ces foupirs nevinrent 
que lorfque feus conclu de tout 
cela^ que Tincertitude de ma naif-^ 
fance ne laifToit plus aucun efpoir 
k mon amour. 11 n^y avoit que la 
Delort qui put m Vracher aux dou- 
tes qui m^inquietoient. Je lui 6- 
cri vis done ; elle vint me parler ; 
& j^eus la confolation d^apprendre 
d^elle tout ce que f ai dit de ma naif- 
fance au commencement de ces M6* 
moires. 

. Quelles d^couvertes pour moi 
plus heureufes ! Je volai chez mon 
Amie poijr lui en faire part. Rien 
ne fe cache moins que la joye. El- 
le 
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le t6pand:fiiF la phyfioitomie & daoS' 
Us yem ]&. ne T^ais quo! de fereiiv 
4c de yif) qui frappe d^abord. Les 
miens ^toient fi p^cillans ; que moci 
Ajxd& ;|n^ea iit Ton compliment ^ 
avant m6me que j'euile commenc^ 

iluiparlep. 

Je :gagerois biei) > ma Cherei 

me ■ die - ^Ue ^ qu^il ,yqu8 efl arriv| 
quelqjie ^nne fortuqe. Vous ne 
yous tro^pez point , ma bonne A^ 
miC) kM; :r6pondi9- jeji ^vouspoii- 
yeZi.eft jiiger p^ J^qipFeffemenf 
que jVii;4 yenir vou9 pn iaire part; 
4c A^rperdre d^ fjioof, je lux n» 
un fi^j^ r6cit de ceiqqe j'avois apj- 
pris 4& li.DeloFt. , Je pr6tai naie|n^ 
k iQOn J^it certains agr6mens: ]k 
le r^y^avec certaipe^. circonlt^ 
«?9 J Mr. fans eniallidrer la y6rlf ^ 
ps l^^pip^ pas- qu§ ^e m^^tre tr^ 
^vaQtageufes. Eh^i^fa? maCheirejl 
Ajoiitaif^je J lorfqiip ,;j|^us achev^ 
pioQ hi^cure , n'j^tes^': yous nas fuii* 
prife dj^ ae que yom ^9Z aVnten- 

• ' are? 
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are? Mof> fiirpnfer ase r^poisdi&i 
'^Ue obligeanmeiHt; fltcttf y ^n v6fp- 
t6, jff pais rem aflintir quif f&oe 
lefUisaiicuiieffleAe*^ IsvotsaeiB^i* 
▼eziien »ppris,q«e ce'quek^oMsfl^ 
de vbs inaai^res^jjomce $ Ta gf tuidewr 
devpsfehtimensj m^avoiea^meot 
felt conjeiJtuKr. Ceft-ft,, tta <die- 
re Amie , M r6pcmdis>- ^', one pf^ 
rentionbieii-fayofrable (^^b&Mi pB«^ 
quepeut^^m fene mi^fiebis pm, 

homilbnt^sF kiceiticudes qiU m%i<> 
qi]ii6toient. £l qui fi*«ir«ieiit'<tt^ 
pendant paa'dfi ▼ous iz]K]ai6iei<) ifitt 
r^ondit Mi^ieai&Mie pdamoV') 
pour pea qad voiis^ eafiiei^ Ififc eft 
pof^ ^ v<ni8> ren^e j^lsdL Mbii 
ram ne tou9 ddotez pd^y ^oftciv- 
t-eHe, qaepoor les^boniKtswpHvelk 
Jed que TOHS' vene^d^ sjerd^imw', 

prendre , ' qui p^t-i&tie- aa W» 
paroftront pa? nidihs<flHt£l>dibl6)gt 
mais je- v^tm m^iKafwm(U» voif* 

dc- 
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detJOMK cbs qiii eUes me vienneDt. 

Moi> ifc^ia-^ >^ que je devine ! 

Vouia'y lQngez.pa8aifiireinent.Oh! 

Yom (feviserez pourtant, me clit> 

t^e^ & pour que vous le puifliez 

iSiiie plus mfement) je vous diraii 

qrurce &»t des lettres, & des let- 

tr)Q»^bieni tendreS) queje viens de 

rscevok. Des lettsea, ma Cherei 

deft lettarcs ! repna-je avec pr^cipii- 

tm(m r Si: fans me doaxssx le tems 

de; TtMohit ( matii: Pe^rit , inipie6 

fAC le o^Ejat) ne faUk-il pas d^abord 

I?id69 qm le flaite ? ) . Seroienc • elles 

<Ih Cli«S!4licr ? ajQiitai - je. Ah .' 

&ribkni, n^ r^pcoidit Mademoi* 

feU&Cie^ffy: n?a\ri^r-voti8 pa» 

b<&uie>2race de vouloir vous d6r 

£tnd!re4e d^^nec » puifilue voiia y 

vbaS^Z: a Ixiea ^ J^ier- vous - en 

une autre fois k votrecoeur; c'eft 

itffetiQaDesriaquedeiiii-Ui; 11 ne 

tsempe f aiiiaia. Teaez^ me dit-el* 

k) eff me' piifentant une lettre; 

roWb Cfi '. <w[e: ce petit; Poulet chano 

te- 
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tera: je fuisaffurde qji'il voue tieit^ 
dra ua' langage bien charniant. 
. Ce ne fut pas fans un petit bat- 
temenc de cceur, que d^une maii^ 
trembhnte je d6cachetai tnJi lettre. 
Je f^avois qa'olle dtoit du Cheva- 
lier ; & je ne doutois pas qu'elle 
lie fut toute remplie de nouvelles 
aiTurances de fa tendreffe. Pent* 
6tre auroit-il falu dilErouler 4a joye 
dont mon Qxp^t ^toit faifi ?- MaiS 
en 6toisr^e la fftaitreffe ? Trop jeu* 
he encore, ^tbis-je inftrnke dans 
Tart defeindre?;Et puis ) quem'^au* 
roit - il fervi de vouloir ufer de fi- 
nefle avec:^une Amie qui^toit I2 
confidente^de tbus* les fectets de 
mon coear? Je n^h6fitai done point 
de lui lire li leftr^ qu^elle venoit de 
me remettre, 5c qui . 6toit oonQUg, 
en cestermes. 

: ,; Que defames, macharman-^ 
5^ te Demoifelle 5 n'aurez-vous pas 
i, r^ime pardonner? Cen'eft pas 
^ affez que' j'aye^ pris la libett6 . dc 

jr> vous 
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if tons dire quefje vous adore; >*a* 
i, (6 encore coniier ttd pj^ier ces 
>j tendres fenditieiis de moh ooeatv 
)^ Que )t ferois faeuf etix , fribpoii* 
,y voient ne vous pas ofifenfer! Gai 
„ feroit trop me flater , que d'eA 
n p6ref quails vous potfTent plaire* 
3, Le bonh^nr ebpendanc de inei 
,> jours d6pend du ^cc^ de itK»t 
a ^ttipur. Que ne puiff* je eti e» 
,> primer ta vwak:(t6 antaat: que jQ 
y, la teas I J4 vols mSme que oet 
,) ^movety qui dlireta wcaiit quo 
„ ma vie, nWapd^^efoin , potji 
y, fefoutedir, de i*e^draiic3 d^a^^ 
yy cuti retour, jSouihrez-eii ibirioii 
)> meat le& homma^s-^ c^^^lkJxt 
f, pitLi ptickMfy fiveat bit fe h&ei 
t, hem l6s Vosux du plus ceodre ds 
)) tdus l6d Amaiidt . 

Li Cbeifalkr defeat AiSi 

£li bieti, ma chere Aifliey md 
dit Mademoifeile Dekndy V tovfquo 
je lui 6ud fait cett« te^^hne^ qii'«« 
pehftzrvoifis r Mfl fijis - i« trpiiip6^> 

/ i'tfrZ/V, E Eft- 
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£fl-ce-lklelaagage d'une paf&oii 
ordinaire^ Peut-etre s^imagioe-t;^ 
on que je faifois attention k ce que 
monAmiemediroit : point da tou^. 
A quoi m^occupois- )e done ? A re- 
lire la lettre que }e tenois. Peut- 
6tre audi ^ a vant que de rdpondre 
n^dtois^^ pas fdch6e de me remet- 
tre un peu de Tdmotion qu^elle m^a* 
Yoit caufde. Je (entois le rouge qui 
m^dtoit montd au vifage , & que 
j^aurois voulu cacher; tandis que 
2non Amie^ qui ddmeloit mon em- 
bara8>. en fourioit malignement. 
Que votts 6te8 malicieufe^ ma Che- 
re, lui-dis-je, lorfque |e fus ua 
peu.revenug de mon trouble. Moi 
malici^e ! me rdpondit-elle y non y 
alTurement ^ )e ne le fuis pas ; & 
pour vous en convaincreV c^efl: 
que je vous donne ma parole , que 
le Chevalier ne fi^aura rien de ce 
qui vient de fe paffen U m^6crit 
que fon amour lui fait prefler Ton 
retour ; vous verrez ii je lui parle 

. de 
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6t Taccueil que vous avez fait k (a 
lettre* Nous en dtions-lade no 
tre entretien, lorfqu'une Soeur Cort* 
verfe vint nous avertir qu^il etoit 
terns de defcendre au R6fe6loire ; 
nous defcendimes* 

Cetoit la coutume aprfes le te* 
pas, d'aller prendre fa r(^cr6ation au 
jardin ; mais j^en avois une bien plus 
agrdable a me donner : ainfi je fei^ 
gnis un violent mal de tSte, pour 
avoir occadon de me retirer feule 
dans ma chambre. On s^imagine 
afTez que mon coeur & mon efpric 
n'y furent pas oififs* Une lettre 
du Chevalier! N'dtoit-ce pas -la 
de quoi m^occuper de la mani^re la 
plus IntdrefTante ^ Jamais moment 
plus rapidement ^coulez, que ceu« 
que je donnai a mes douces reve^ 
lies* . 

II y avoit d6ja plus d^une lieure 
que j^^tois dans ma chambre, lorf* 
que la Lambert y entra* Que fa 
prdfence me de vint a charge! Son 

K 2 enr 
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entretien poinroit-il valoir teh& 
qu^Uevenoit troubkr ? Qae Porreil 
de mauvaife Jiumeur dins ces mo- 
mens de iiirprifei Ma Gouvernan* 
te cependantdtokd^jaentrde; el-^ 
le s^dtoit mem« approchee de moi> 
elle me parloit , & )e ne m^ea 6- 
tola pas encore apper^na ; tant f 6- 
tots occupde de cette cbere lettre 
que favoia en main^ & qui dero^ 
boit toutes mes penfees. II auroit 
&lu la cachet aux yeux de ma Gou« 
vetnante; mais je n^6tois plus k 
Cems de prendre cette prdcaution* 
Ail! ah! Mademoifelle, medio 
«31e arec un air d^dtonnement ; voi« 
I^ done comment vous me trompezi 
Le tour eft vraiment joli« On 
vient de m'effrayer, en m'appre- 
nant qu^n violent mal de tete vous 
a obligde de vous retirer. Je mon- 
te avec precipitation; fentre^ & 
je vois que ceprdtendu mal de tete 
eft une lettre dont la ledhire vous 
ravit comme hors de vous-meme. 

Me 



Me fere£-vou8 la grace de m^en 
faire part^ Ah! mz chere Bonne ^ 
m^&cmi • je ea foupirant 9 ma chere 
Bonne ! £t mon embarraa ne me 
permit pas d^en dire davantage. 
Fort bieO) reprit la Lambert; jc 
commence kcomprendre. Voiikun 
fbupir qui m^en dit aflez. Mais ache« 
vez de m^inftcuire ; on plut6t fouf- 
ftez que faye leplaifir de lire cette 
lettre ; elle m^aura hient6t mife aa 
laitdeceque)eveu3c^voir. Non^ 
Bon^ ma Chere ^ SSpenfn^moi 
de grace; peut-etre me feriez-voui 
des reprochea. £h! mon Dku^ 
que V0U8 etes craintive 9 me repon* 
dit ma Gourernante; voilk bien 
desfa9on8 inutilea: comme fi je ne 
devlnoia pas une partie des cho&a 
que cette lettre contient Maia 
voyons - la toujourSi, ou )e vais me 
brouiller irr^conciitablement aveo 
vous; & foyez periuad6e que ]6 
vous tiendrai compte de Ja conft' 
d!ence que vous m^aurez fidte. Te« 

E 3 nez 
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nez done, lui dls- je en lui remeb 
tant, non fans quelque Amotion ^ 
la lettre. du Chevalier, qu'elle lut 
avec precipitation. 

Oh! oh ! me dit-elle, apr^sa* 
voir content^ ia curiofite ; les cho* 
fes ne kiffent pas que d'etre en boa 
train. Voilk certes uq Amanc que 
vous pduvez mener loin ; mais ne 
craignez - V0U3 pas qu^il fafle faire 
bien du cbemin k votre coeurr Car 
void unelettre qui annonce un hom^ 
me fort dangereux. Voyons , a- 
)outa-t-elle; ne me cachez rien, 
Le Chevalier vous paroit-il airaa- 
ble? L'aimez-vous? Ne me refii- 
fez pas de m'^ouvrir votre cceur ; & 
fouveriez^vous que mes confeils 
ne vous feront peut-etre pas inuti-- 
Jes. Ah! ma Chere, lui dis-je en 
roe jettant k foncol, (^pargnez moi 
de grace Taveu que vousexigez. 
Si vous connoiffiez les qualitez char^ 
mantes du Chevalier , vous jugeriez 
vous-meme il fai pu etre infenfl- 

bio 



M Jk a I A N N B. 71 

bte aux^ tendres toeux qa^il ih^a ad* 
dreffez. Non, je ne vows le ea- 
ch erai poim; ce n'eft que.par rap- 
port k lui que Pobfcurit^ de ma naif- 
iance m^a inqui^tee. ]e craignoia 
qu^elle ne fut un obilacle k (on a*^ 
mour. 

Helas! machere &;aimable Ma- 
rianne 5 me rdpondit ma Gouver- 
nante ; ne devez-vous pas bien 
plQt6t appr61ieader que cet amour 
ne devienne un obftade k votre 
repps! Rieadeplusilatceur> ileft 
vrniy pouE un jeune coear, que lea 
coTOBiencemens d'un tendre com- 
merce : mais que les fbites fouvent 
en deviennent crudlea ! ^pourrai 
medifpenfer d'en chercherlapreu- 
ve dans des exemples Strangers; 
ma propre experience, helas! nie 
m^a que trop inilruite de la periidie 
des hommes! Vidime infortunee 
de leurs noires trahifons 9 vous me 
voyez condamn6e k des regrets con* 
tinuels, & k maudire mille fois le 
moment fatal, oiimon cceur, trop 

E 4 fen- 
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(bnSble & trop tendre^ dprouvi 
lies premiers traits deTamour! Pills'^ 
fe 3 6 Ciel i me rappeller encore la 
trifle fcAivenlr des maibeurs affreo» 
<que f ai eifiiyez , fans f 6pandre un 
torreot de larases! 

II eft vrai, que tandis qifeHem« 
parloit ainfi, elte pleuroit amere- 
la^nt , & pouflbit de profbnds fou^ 
PIT'S. Cetteprompcetriilefreklaqueir 
le jela voyois fe livrers me furpric^ 
Cependant,moins par lui d6fif cm 
fieux, cpie par 1^ part que je pret 
nois k ce <pi la touchoit, je la prm 
avec inilance, de ne. point me cat- 
cher des chofes dont le r6ci:t peut- 
^re ferviroit a mon inftfu<^om 
¥ou$ me donne2 y kii dis* je, hm 
Chere, tine fray eur extreme- Qui 
f^ait fi je n^al pas a crain^re pour 
moicesm^mesinfortunesque vou9 
pleurex? £t comment 6viterai-j6 
des ecueils dangeretix , oil je ne 
poiirrai manquer d'ecbouer , fi voug 
ne me les faites connoitr e ^ t^^amour 
H^ i^i^ emote mon;r6 k moi qu« 

fous 
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S^us les dehors les plus rians ; j^en 
ignore les perfidies & les trahifotis. 
Ne me cachez pas ce que vous a* 
yez eu occallon d'en apprendre. 
Mais , ma chere Marianne , me 
rdpondit mm Gouyernante 9 fon- 
;ez.que votre eftime m'eft chere ; 
cetteeftime, ne m^expo&rois-je 
pas k la perdre, fi j« vous apprenois 
des foiblefles que je voudrois pou< 
voir me caciier k moi -meme ^ Mm 
rutiUtd que vous pouvez tirer de 
mes fautes > doit Temporter fur tou^ 
tes les autres confixierations , & me 
faire facrifier k votre avantage Ja 
^onfufion done je vais me couvriv 
^n vous racontant ma deplorable 
Hiftoire.. Apr6s ce {H'dambule, qui 
m^^mut beaucoup) die commen^a 
ainfi fbn rdcit. 

Je fiiis n^e dans une ville de la 
Francfae-Comtd) ou mes Parens 
tenoientunran^ honorablcllsn'ou- 
blierent rien pour me dofiner une 
^ducatipn con£orme k ma ns^iilknce : 
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& pleinS' eux - memes de fentN 
mens de pietd & de Religion, leur 
principale attention tendoit a m^en 
infpirer de bonne-heure. Cetoient 
de continuelles legons de vertu> 
de fagefTe , de modeilie & de rete« 
nug que Ton me donnoit. Ce font* 
Ik ies feuls vrais biens, me rep^- 
toit fans ceffe ma Mere , prdfera^ 
bles k tous ceux de la fortune; & 
lorfqu'^elle me voyoit un peu trop 
occupde des avantages que favois 
reQUS de la nature , & qui fe d^e-^ 
loppoient k mefure que je grandif- 
ibis^ elle ne: manquoit jamais de 
m^en faire des reproches. Songez y 
me difoit-elle, ma chere Enrant, 
que c'eil la beaut6.de Tame qui feu« 
le merite toutes vos attentions; & 
compter pour rien cette beauce fra* 
gile du corps 5 qui peiit meme de- 
venir pour vous un prdfent dange» 
reuy , fi vous n^y joignez la fagel^ 
fe & la tcrtu* Ma raifon commen* 
9oic d6ja a etre 6clair6e; je com* 

pre* 
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prenois Tutilitd des lemons que Ton 
me donnoit , & je me portois avec 
ardeur a les mettre en pratique* Je 
is meme de fi fdrieufes reflexions 
fur les dangers ou mon falut 6toic 
expof6 dans le monde ^ .que je de» 
mandai avecinftancek mes Parens $ 
qu**!] me fuc permis d^entrer dans 
un Couvent. Mais mon Pere 3 qui 
avoit pour moi une tendrefTe ex« 
trSme, ne voulut point y confen- 
tin 

(Juoiqu'il fut bien 6loign6 de 
vouloir gener ma vocation , il vou- 
loit auparavant s^en alFurer ; & je 
m^appercevois bien ^ quUl tut 6t6 
charm6 qu^elle fut pour le monde, 
Le terns arrive qu'il faloit m'^y pro- 
duire. Les hommages que Ton ren- 
dit k mes charmes nailFans, com*' 
mencerent a flater mon amour pro^ 
pre ; & je ne fus pas long- terns fans 
me voir une foule d^adorateurs ; 
mais j^6tois infenilble i tous les voeux 
qu'ils m^addreflbient. Ce n'eft pas 
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cepeadant que }e ne fuffen6e avee 
de tendres dtfpoiitioQS ; mais to 
moment fafls doute n -6toit pas ve^ 
nu ) 01^ fe devois flechir fous la piuf- 
£ince de ramour. Fatal moment 
qui ne vint que trop tot ! Je n'a.-* 
vols pas encore lini m% qiiinzi^me 
ann^e, & favois ddja refofib plo^ 
iieurs partis a vantageux qui s^^toient 
prdfentez. Aucun de ceux qui met 
rendoient des aiTidukez qc des 
foins, n'^avoit f^^u jufques-Ik trout 
ver le cliemin d« mon coeur. JV 
vx^uerai cepeadant » que nia peidte 
vanitd s^accom^modoit afSsz de ce 
©ombre de foupirans que je voyols 
attaehez k mes pas, Je n'entendoia 
<pe de continueHes louang^ qu^lla 
donnoient k ma beaufid; cCt- U rien 
de plus feduifant & de plus flateuc 
pour Porgueil d^une jeune perfonne? 
Et cet orgtieri n'eil- il pas mel6d^an 
fceret d6fir deplaire? Funeftedc-. 
maDg^fon , dont nous fommes 
prefque toiijourj les premieres: vk- 

n- 
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tiffl^! Ahiquefouvencnouspflyons 
cherement Tamour que nous avona 
eherchd a infpirers par celui que 
nous prenonsi 

Ceil ici ) chamiante Marianne) 
me dit ma Gouveraante ( en faifanc 
une patife pour donner k fbn coeur 
le loifir de fe ibulager par quelque» 
ibupirs ) le commencement de metf 
A vantures : poflrrez-vous ed enten- 
dre la tragique fin fans me plain- 
dre ^ Uamour , comme k voua 3 fe 
montra d^abord k moi fous lea dd* 
hors ks plus Hateur^. Le traitre ne 
me promettoit que des douceurs , 
tandis qu^il prdparoit le mortel poi- 
fon dont il devoit les ddtremper. 
Rien de plus aimable que TAmant 
qui f^ut captiver ma tendrefle : tout 
charmoit dans fa figure ; Jcfaphy- 
iionomie dtoit la plus heureufe du 
monde &; la plus revenante. 11 
fembloit que la nature ne Teut for- 
mt que pour plaire. Commenc 

aurois^je pd ffi^imtfginer , que fond 

un 
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un extdrieur fi parfait^ le perficid 
cachoit Tame la plus Idche & la 
plus noire ? Te ne m'en apper^us 
que lorfque fes artifices m^eurent 
rendu Tinfortun^e vidtime de fa 
paflion. 

De M * * * (c'eft le nom de 
cet indigne Amant ) dtoit un jeune 
Gentilhomme de notre Province, 
fils d^un Lieutenant Gdndrai des 
armdes du Roi y qui avoit {ignal6 
fon courage dans les occafions les 
plus dangereufes ^ St qui 6toit mort 
enfin, les armes k la main y tout 
couvert de gloire & de bleilures. 
Sa Veuve fut aOer heureufe pour ob* 
tenir une penGon de la Cour, qu^elle 
employ a a Teducation de fk petite 
famille, compofde de trois fils. Le ca« 
detj'appelld leChevalierdeM***^ 
Pobjet de la prddiledion de fa 
Mere , le fut encore de celle d'u- 
ne Tante dont il attendoit de grands 
biens: mais cette vieille Parente 
ne paroilFoit point du tout d'humeur 

k 
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^fe ddfaifir avant fa mort. Le Che- 
valier 3 qui avoit obtenu une Com- 
pagnie de Cavalerie y auroicfouhai- 
t6, pour foutenirfon rang, que fa 
Tante , la Comteffe de St M * * 
eut bren youlu xie pas tanc reculer 
le bien qu'elle lui faifoit efp6rer. 
Mon Pere avoit laconfiance decette 
Dame ; & ce fut k lui que le Che* 
valier s^addreffsi y pour le prier d'ap- 
puyer fes intdrets aupr6s de la Com* 
teue. Gagn6e par les foUicitations 
de mon Pere, dontelle fuivoit vo* 
lontiers ks confeils , elle fe ddtermi- 
na enfin a lacher au Chevalier une 
Terre , dont il commenqa a porter 
le nom & a tirer les revenus. II 
ne pouvoit pas ignorer que c^dtoit 
aux bons offices de mes Parens qu^ll 
6toit redevable de ce commence- 
ment de fortune i auITi fe mon tra- 1 - il 
empreiT^ k venir leur en rendre fes 
actions de graces. Je ne fqais ii ma 
vu€ fit fur lui les memes impreflions 
que lafienne avoit faites fur moi; 

maia 
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mais {e eras ddcouvrir dans fes *&^ 
gards quelque chofe de bien vif db 
de bien tendre* Peut-8tre les 
ffiiens ne tinrent*ils pas un langa- 
ge rooins doux ; car eft- il rien qui 
fe cache plus mal - aifement que Ta^ 
mour , fiir-tout quand on en eft k ioA 
coup d^effai ? Mais ce in^dtoit pas 
dans mes yeux feuls que le Cheva- 
lier pouvoit lire les (entimens de 
mon coeur. Mon air enibarafl!^, St 
le rouge qui me montoit ad vifagd 
lorfque mes regards returontroieDt 
les (lens y fervoient malhgureufement 
k me tr^hir. Ma naiflante paftiori 
eniin ne fut plus un myft^re pour 
le Chevalier; Sc 11 commen^a k & 
flatcr , qu'il ne lui feroit pas diifi'^' 
cile de me rendre fenfible k fes vo^mi 
II fe propofoit d^avoir le plaiOr de 
me paHer & de me voir , & il i^ 
r&tiSit Aysnt demdfidd k mes ?a^ 
reds la permililon de les venir volt 
de terns en terns 5 ils h6 erureiit pas 
devoir la lui refi^« D9 qudle f€h 

ere* 
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<trete joye mon coeur ne fut - il pa« 
rempli ? Car je ne le deguifer ai point : 
je fentois que ce n'eut pas 6t6 fans 
regret que f ^rois 6t6 privde du 
plaidr de revoir un objet dont la 
prefence coinnien9oit a m'int^f eflen 
Ce plaifir ndanmoins fe fit attendre 
pendant plufieurs joUrs. Que de 
foupirs & d^inquidtudes ne m^en 
cduta-t-il pas! La reverie ou j'6* 
tois plongde j me rendoit ingdnieu* 
fe a me forger mille vains fujets d^ap- 
prdhention ; mes yeux ne goutoient 
plus les douceurs du fommeil; la 
(ranquillitd , dtoit bannie de mon 
coeur; une infinite de doutes les 
plus inquiec^ns ^ ne me donnoit au- 
cun reUche. tnfortunde que je 
fuis! me difois-je en moi-meme^ 
aurpis- je du ctre li prompte k m^en- 
flammer! Ne pou vols -je done de- 
fendre mon coeur plus Jong -terns! 
Si du moins 9 jaloufe de ma gloire , 
f avois eu I'adrefie de cacher ma 
fbiblefTe! Mais mes regards 5 ce 
/. Fart. F trou- 
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trouble qui t^eft fait remarquer fiial*- 
gr6 moi, peut-^tre ffleme sies 
IbupirB, n^ont-ils pas trabi moA 
fecret? Sans doute, Tlngrat f^ait 
qu6)eraime) }1 connoic toutPex- 
cts de ma paffion , & il y eft in- 
fenfible. 

Que tnoa fort , h^las ! ofia chere 
Marianne) me dit ma Gouveman- 
te en interrompuit Ton rdcit, edt 
tti beuf eux , fi cette infeniibilitd 
dont }*accufois le Chevalier , eut 
ttk tkulhl Son coeur faifoit Pot^t 
de tous mes vceux. 6 DieujC) pou* 
vois - j& foupQonner ^^il dile faird 
U matbeur de meg j<Mif8! Mais )d 
mviens k mdn Hiiloire. 

, Utie lectre que )e re^us du Cbe*' 
valier^ remit le catme dans mon 
ame. tiieti de plus re^eduetnt , da 
plus padTionn^ & de plus tendre qu6 
le flile domil m^^Cfivde. II me mar^ 
quoit encf ^autres , que des affaires 
peflances , qui avoient demand^ 
irtdi^nfablement fa prdfence , Pa* 

Voknt 
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toient 61oign^ de la ville pendint 
pluiieurs jours, mais qu^il ottendoit 
avec impatienceielendematn,pour 
profiter de h permiffion que mes 
Parens lui avoient accord66 de leur 
faire quelques vifites ; 6c que fi el- 
les ne m^dcoient pas importunes ^ 
ton amour lui fourniroit les moyens 
de les multiplier. U iiniffoit, en 
mWurant qa^il n^auroit plus de 
Tceox k former, aMl pouvoit par- 
venir k me fare agr6er Its iinceres 
& refpedueisc iMmmages qa^il ren- 
doic i mes chairmes. 

Imaginez-¥OOSy ma chere Ma- 
rianne » avecqo^e impatience j^at* 
tendois Vheatttat moment o^je de- 
Tois fevoir le Ch«valier. Si Tin- 
qui6tude pendant phifieUifB ntiits 
aVoitoroubldmoift fept», la k>ye k 
kcpielle je me livrai nci ifee permie 
pas de fermer Y^il :■ le Ibmmeil poiu- 
voit - il me d^dc^tMiager des dmi- 
cei & ftateufeff (d^l» dont p m?en- 

crecins ) 

Fa Le 
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Le d6fir de plaire k mon Amant 
me fit avancer Pheiire de mon le- 
ver ; )e voulois me pr6valoir de 
tous les agr^mens que le fecouw 
de Tart pouvoit me pr8ter. Jamais 
tant de foins.queje donnai ce jour- 
Ik k ma parure ; & jamais mes foins 
ne me r6uflirent mieux. L'intime 
fatisfadion que jegoutois,avoit rd- 
pandu dans mes yeux je ne fQais 
quoi de vif & de piquant , que je 
qV avois pas encore rcmarqu6. 

Eflfet furprenant de Tamourl 
Quel changement plus fubit Sc plus 
entier que celui qu'il op6ra dans 
moi! Jemecherche dansmoi-mS- 
me , « je lie me retrouve plus ! 
Oil font done ces pieux d6firs de 
retraite ? Qu'ai- je fait de cette hor- 
reur de toute coqueterie ? Qu'eft 
devenue cette prdcieufe indifl^en- 
ce , qui me faifoit cOuler mes jours 
dans une parfaite tranquillitfe? Ce 
font -Ik, ma charmante Demoifelle, 
me dit ma Gouvernante , de falu- 

tai- 
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taires refidxions^ dont les difpoil-i 
tions prdfentes de vocre coeur au« 
roient peut-etre peine k s^accommo- 
der : mais fi les troiDpeufes douceurs 
qu^un amour nailTant prpmet tou- 
jours, vous Aatent, faites attention 
aux maux cruelis done ibuvent il nous 
accable. La fuite de mes Avantures 
vous donnera occafion d^y refldchir ; 
^nais paflbns auparavant k la vifite 
que je devois recevoir de mon A- 
mant ; car il eft vrai que mes Pa* 
jens n'^en dtoient que le prdtexte. 

J^ai dit que je n^dtois point for* 
tie de ma toilette > fans que ma pe- 
tite vanitd eut dt6 tr^s*contentc 
dea agrdmens que mes foins avoient 
prStez k ma figure. J^avois k lea e(^ 
fayer fur le coeur du Chevalier* Je 
Pattendols avec empreflement. jc 
commenQois meme k murmurer de 
(a lenteur, lorfque Ton vint Tan- 
noncer. Le petit cocur bat dans 
jces occafions k une jeune perfonne; 
& j^avoue que je ne fus pas peu 

F 3 em- 
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emi^arairde ^ pour cacher k mea 
Parens rdmotlon dont )e fus faific 
en ie voyant. je remarquai tant 
de goQt, de magnificence Sc de 
proprec^ dana fa parure, que je 
compria aif^mem que le d^iir dp 
piaire ne favoit pas mains occup^ 
que moi. Peut-^tre ne manqua»t« 
. il pas de ibn c5t6 de faire la m§me 
lemMon , & je tCen ^toie paa f^ 
ch6e. Durant I^entretien qtie }e 
Chevalier eiiit avec raes Parens y je 
ne vousdirai pas ee^pe nos regar ds^ 
qui ik fftkc^ntnrent (buvent , fe 
dtrent de paffio^ni & de tendrej:^ 
Mais ces muet^ Cruchemens^ pou^ 
voient-ils nous fafiire^ II noufe fa- 
loiC uii ^£ce-^<tltp: nous le ^r 
haitions avec une ligate ardeur ; & 
till heureux hazard nous le prbcd* 
ra* MonPere, 4|w avoit ce jour^ 
Ik compegnie cheji^ lui, i-etint moA 
Ajtiant k diner; & ce fut apr^ 1* 
repas^ q^i £ut fiiivi d^une partie 
de jeu y dans laquelle le Chevalier 

ne 
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tut voulut pas s^engager > que oou» 
eame$ occafion de nous entreteair^ 
Mais \e dois abreger ce r^t^ ajour 
iff ma Gonvernante; ainil |e nc 
V0118 rapporterai rien de cette prei* 
mi6re con verfation ; aufii-bien peutr 
on 8^imaginerai£^mentce que deoic 
feunefi coeurs, qui brulent d^une 
m^me flame y peuvent fe dire dam 
ces premiers momens on ih ^ 
parlent fan^ contrainte^ Je pafler 
rai mime bien d^autres occaiiona 
que noua ^mes de goOeer enfeiDr 
ble Ja douceur des plus charmana 
encretieg^ , qui devenoi^nt diaquo 
four plus vi& & phia a^iimez. Mail 
en voici un trop int^effant , pour 
que je ne Faye pas reteijiu tou( enr 
tier* 

Le Chevalier, xa\ jpurqu'ii 6t 
toit venu nje voir, me pamc triAs 
& rSveur : Ton efprit. ne me i^mr 
bloit pas- &re dans fop affii^e ordif 
naire. Je lui en demand a! la rAtr 
(bn; Voua connoiflez, Mademoi^ 

F 4 • felle. 
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felle , me rdpondit - il , la vivack6 
de mes deiirs, aufTi-bien que la 
pureti de mes intentions; vousf^a*- 
vez que ma f61icit6 ddpend d'unir 
mon fort au votre ; mais cette u- 
nion, qui fait Tobjet de tous mes 
voeux , que d'obftacles ne m^Oflre- 
t-ellepas ^ furmonter.^ Des obfta* 
cles! dites-vous, Moniieur^ re-r 
pris-je avec dtonnement: & de 
quelle part, s^il vous plait j vien- 
droient-ils? £h! monDieu, Mar 
demoifelle , me dit-il , ne le voyez- * 
vous pas aufTi-bienHjue moi? Non 
en vdrit^, repris-je, Qiioi! me 
r6pondit-il; ne fQavei-vous pas 
que mes Parens portent k Texcds 
Porgueil que leur in(pire leur no- 
bl^ffe? Ce n'eftpasndanmoinsj a? 
jouta - 1- il 5 quails ne faflent de vo- 
tre maifon tout le cas qu^elle merir 

te J mais Fort bien > Mon- 

iieup, reprisrje vivement, jecom-? 
ipence k qomprendre 2 mais voil^ 
en v^rit^ m compliment auquel jQ 

ne 
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tie croyois jpas avoir fiijet de m^at- 
tendre : vous peqfez done ^ que mon 
olliance feroit un opprobre pour vo- 
tre famiUe } car voilk ^ auoi fe r6- 
duit ce que vous venez ae me dire. 
Le Chevalier, qui s'apperQUt que 
fon difcqurs me choquoit , chercha 
^ me calmer. II fe jetta a mes ge- 
nouix, pouiTa quelques foupirs, &c 
arrofa mes mains de fes larmes : 
Quoi done ! mon adorable Reine , 
roe difoit-il » en }ettant fur moi les 
plus tendres regards; feriez-vous 
aiTez injufte pour vouloir me ren- 
dre refponfable des extravagances 
de mes Parens ? Voudriez - vous 
me faire porter la peine de leur ri- 
dicule entetement ? Etpermettriez- 
vous que mon amour fouffric de leur 
fottefierte? Leur confentement nous 
feroit-il done abfolument ndcelFaire 
pour former ces liens indiifolubles 
qui doivent nous unir a jamais? 
tJn Hymen clandeftin, . . A ces mocs 
je ne fus plus la ma^treffe de r^tqr 

F J nir 
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nir ma colere. Je voulus me lever 
& quitter bruTquement le Cheysu 
Her ; mais je iis de vains efforts pour 
retirer mes mains d^entre las fien* 
nes. £h!de grace, MonCleur, lui 
diS'je toute dmue, laiiTez-moi; a- 
prfes tout ce que je viens d'entandre ^ 
ce doit etre ici la derniere fois que 
vous m^aurez parl6: mon honneur 
y eft ddformais int^refTd. Mais, 
Mademoifelle , m^interrompit le 
Che vali?r , pouvez * vous fdrieufe- 
ment penfer que votre honneur 
&; votre gloire me foient moins 
chers qu*^a vous-meme? M^nque-t- 
on dans le monde d^itluftres exem- 
plesqui autorifentle parti que mon 
amour meme vous propofe ? Son- 
gez - vous bien que fi vous perfiftez 
dans vos preventions, vous me 
condamnez au plus cruel fupplice, 
puifque vous me privez du doux e(^ 
poir d^etre k vous? Mais, ajout^- 
til, n''eft-ce pas que jVntrevois U 
caufe de votre refus } Qui : vous 

ne 
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ne m^aimez plus! Peut-etre mSme 
mon amour vous eft - il odieux ! In- 
grate 9 vous m'ordonnez de ne 
plus m^offrir k vos regards ! £h bien , 
c^eft pour cotijours que je vais vous 
ddlivrer de mon importune pr6fen- 
ce. J^irai trainer loin de vous une 
vie languiflante 9 en attendant qu u- 
ne prompte roort vous apprenne , 
que je n^ai pu furvivre k votre in- 
4iffi^ence & a votre haine. 

Hi6bi«! ma chwe l^arianne, 8^6- 
cria alorg ma Gouvernantc , qu^un 
leHnacffiur eft foible en pareille occa- 
fion I Peutil fe d^fendre contre Tat- 
tendrUTement qui le fijirprepd ! Le 
Chevalieir etoitk mes genoux ; je le 
voyois fondreen larmefi;Ied6ftfpok 
paroii&nt peintdansfcs yeux; &;cet- 
te fituation me faifoit craindre pour 
fa vie. SI je n^avois eu k confut- 
ter que mon amour ^ je me feroia 
aif^m^nt diit^ripin^^r l& parti que 
fayois k prendre ; maisil s'agiffoit 
de conbilier mon amour avec mon 
devoir; & comment y rduffir ? A<- 

pres 
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frbs quelques momens de refldxian:; 
je cms pouvoir les accorder en- 
femble ; & dans cet efprit , void ce | 
que je rdpondis k mon Amant , qui ! 
fembloit attendre en tremblant Tar- 
Jtet que f allois prononcen 

Non 5 mon cher Che valier,lui dis- 
)e,en effiiyanc fcs pleura d^ine main $ 
tandis que j^abandonnois Tautre k 
fes carelTes ; non ^ vous ne devez 
point vous iallarmer du refus que j^op- 
pofe a vos ddllrs. Je ne vous ca- 
cherai mdme pas que mon c<eur en 
murmure; mais cette voix du devoir 
qui fe fait entendre au fond de mon 
ame , puis-je Pdtouffer ? Oublie^ 
rai-je le refped &c h fbumifTion 
que jedois ames Parens? Pourrai- 
fe me r6roudre k difpofer de ma main 
•fans leur av6u? Ah! la feuleid6e 
du mortel chagrin oi!l tela les jette« 
roit 9 me fait frdmir ! Mais y cher 
Chevalier 9 ajoutai-ie^ cetaveu de 
mes Parens ne fera peut-gtre pas 
difficile k obtenir. Sollicitez - le ; 
iaites connoitre k mon Pere la droi* 

turfr 
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ture de vos intentions; obtenez 
fon confentement , & mon amour 
Tous r6pond da rede. Je ne f9ai8 
ce qui id pafTa alon dans Tefprit d& 
mon Amant, mais fa rdponfe fe 
fit attendre quelques minutes. Je 
lui remarquois un air embaraiTd qui 
mefurprit; jenevouIoispascepen« 
dant trop le prefler de me rdpondre : 
&ns doute ne s^6toit*il pas attendu 
k trouver beaucoup de rdiiflance. 
Son premier projet avoit 6chou6 ^ il 
en m6ditoit un nouveau. £t ce fut 
aprfes I'avoir bien congu qu'il me 
park ainil : Mais oui y Mademoifel** 
le , me dit-il > je crois que vous avet 
raifon ; il faudra parler k MeiTieurs 
vos Parens , &c prendre avec eux 
des arrangemens convenables. Peut- 
etre m^me que Mr. votre Pere » 
qui a toute la confiance de ma Tan-» 
te^ rduflira mieux que moi k en 
obtenir Paveu qui nous intdreHe. 
Qu^en penfez-vous > Mademoifelle ? 
On ne peut rien de mieux, lui r6- 
pondis - je ; c^efi; - Ik le feul moyen 

de 
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de noiis dpargner bien de reftiard# 
& de chagrins. Sans doute ^ reprit- 
il ; mais atcendez > 11 me vient ime 
autre penr6e; il faut que }e vous 
Pexplique, avanc que de fdliiciter 
le conlentement de votrd famille. 
Si je pouvois rdulTir k obcenir ce- 
lui de la vieille CamtefTe ; car ^ comr 
me VQUS fQavez, c^eft d^eUe feultf 
que ddpend toute ma fortune ; ne 
feroit - ce pas - \k la voye It phis 
courte & la plus fure ? £b! poo- 
yez- vous > MonCeur > lui dis - )e > 
me le demander ? Ce fera * la faire 
les chofes dans les regies > & Ton 
s^en fgait toujours bori gre. Je 
vais done, me dit-il, travailler m 
fucces de nos^ deifeins. Ce feront 
jelevois bien, a)0uta-t-il, bien 
des longueurs que f aurai a efluyer ; 
peut-etre r6uflirai-|e k les vaincre. 
Ce fut en me parlant ainfi que 
le Chevalier me quitta : je ne dou- 
tai point que , poufle par fon amour, 
il ne fe b^t^t de prendre toiites les 
isefores ndcelTaires pour venir k 

bout 



M A K I A D N E. p^ 

bout de fes ptojQtB. Chaqae jour 
je me flatois de Tefp^rtnce qu'il 
fluroit quelque bonne nouvelle k 
m^annoncer ; mais plus d^un mols 
s^dcoula fans qu^il m^apprit rien de 
ddciiif. II me conca cependant 
que fa Mere n^avoit pu rdfifter k 
fes prieres & k fes larmes ; qu'il efp6« 
roic mgme que la ComteiTe , done 
le confentement rintdrefToit davan* 
tage , ne feroic pas long*tems fans 
fe rendte; & que des qu^il Tauroit 
obtenu , 11 foUiciteroit avec ardeur 
Taveu de mes Parens, 

A ces flatteufes apparences pou« 
▼018 - je ne pas me li?rer aux tranf- 
potts de la joye la plus vi7e ! Chaque 
inftant ajoutoit k mon amour , par- 
ce que cheque inftant €toit marqud 
par quelque nouvelle aflurance que 
le ChevaJier me donnoit de fa ten- 
dreffe* Je ne m^occupois jour & 
nuic que de notre prochaine union. 
Vous l^a Vouerai - je enfin ? je foupi- 
tois fans cefle apr6s cet heureux 

mo- 
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moment, qui ire me paroiflblc pa# 
bien 6loign6. Mais, hdas, vain 
©fpoir ! Llieure fafale approchoifi 
oil devoient commencer mes cruel- 
les infortunes J'allois devenir la 
malheureufe vidime d^un perfide que 
f adorois ! Non > ma chere Marian- 
ne, toute autre a ma place n'auroit 
jamais pu foupgonner TafFreux mal- 
lieur dont j'etois menacee; & c'eft 
par ce trait feul que je veux que 
vous jugiez de Tindigne procedd 
des hommes. . 

Mes Parens avoient 6t6 invite? 
pour aller pafTer deux jours k la cam- 
pagne; cMtoit une partie de plaiCr 
quails ne pouvoient refufer* Je me 
faifois une veritable fete de les y 
accompagner ; mais une Idgere in- 
difpofition m'en emp^dia* Je fus 
obligee de demeurer feule k la mai- 
fon avec deux domeftiques, Le 
Chevalier vint me voir le matin; 
& nous avions ddja pa(r6 plus de, 
deux heures enfemble, fans qu'^il 

m'eut 
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jn^euC touch6 tin feul mot du train 
Que fvenoient nos affaires. Son 
uJence roe furprit) & je hii CQ fis 
des reproches qui pamr^o^ Temba- 
rafTer:; & comme )e voyois qu^il 
biaifoit dans le9 r^ponfes qu^il me 
f aifoit 9 je le preflai de me dire net- 
tement ce qui en itoit. Pourquoi 
Jui dis-je, tant d'^inutiles d6tours? 
Ne (bngez-vous pas^ Monfieur^ 
^ue Pambiguitd avec laqueUe yous 
me parlez , peut me caufer des maux 
plus cruels que cpux que yous h6r 
zitez de m^annoncer ? H61as ! m^ 
r^pondic*il en fpupirant^ ^ en a^ 
fedant beaucoup de trifte(re9 en 
eft-il de plus terribles que ceyx qui 
menacent mon amour! Ceq eft 
fait 9 continua • t * il ; tout efpoir 
m^eft 6t6. La fierp &; inexorable 
ComteiTe, cette cruelle Tante quQ 
je croyois pouvoir fl6cbir par mes 
larmes ^ eft fourde k toutes mes prie-^ 
res : je fuis mSme menacd des plus 
cruels effets de fa colere, 11 fofe 
/ Part. G en- 
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tncOvb liki parieir de moh amour. 
Ct n^eft done plue que par une u- 
nionfetreeeque.... £h! non^non^ 
Monfieut 5 lui r6pondis*je vive- 
taent) fm$ lai kiffer le terns dV* 
chevet; je voas ai fait connoitre 
ll-defliis mes fentimens, & rien 
ne fera capable de les dbranler : ce 
n^efl pas que mon cceurfouiSre moins 
que le vdtre de rinjufte refus que 
Toh Oppofe k nos vosux; mais a^ 
tnons-nous de patience, & efp6- 
tohsque le tetns nous aidera k triom- 
'pher des plus grands obflades. Ce 
^oit, Mademoiielle) reprit froi- 
kkm^t le Chevalier, nous flater 
^I'dnefpoir chim^rique: ainfi , d6- 
-cidefc li vOus voulez vous preter k 
tin ^fefTdh qui feal peut aflurer no- 

tre -bohheur , ou bien attendons- 

— 

ubiis k n^en )ooir janDais. Cefut 
inutile^ent ^a^ll tedoubla fes in- 
'fiances pour m-engag€r k confentir 
k & propofition. Je ne remarquai 
pas cependant i^M fik fort Ittitt 

de 
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de mes refiis. 11 fe contenta de 
me dire 9 qu-il voyoit bien qu^i^fau* 
droit imagioer aautres moyens 
pour yainae ma repu^ance. Je 
ne compris rieo ace difcours^ 6c 
je fu^ long-terns k reflichir pour en 
d6meler le v6ritable fens ; mais que 
f 6tois dlojgni^e de pouvqir le com^ 
prendre 1 Ce qui me caufoit le plus 
d^inquidtude^ c^efl que le Cheva« 
lier m^avoit quittde aflezbrufquQ^ 
ment. Je penfqis meme avoir r&- 
marqu6 dans (es regards un certain 
trouble qui m^allarma, fans que je 
pufle m^en dire la raifon k moi^ me- 
me. Enfin je me trouvai livrde 
pendant le refle de la journde ^ Je 
ne f9ais par quel prefTentiment iq* 
cret y k une extreme m^lancolie. 

J^dtois dans ma cbambre ), ou fe 
roulois dans mon efpnt les plus 
trifles penfdeS), lorfqu^une yieille 
Gpuvernante) qui dtoit reftde dans 
la maifon avec un feul Valet , vint 
me demander> 11 je ne voulois pas 
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defcendre pour fouper. Je le refa- 
fai d'abord; inau cette perfide me 
fit Cant dUnftances que je me reu- 
dis* Durant tout lerepas, qulfut 
exp6di6 en peu de terns 3 la tral- 
trefle voulut > pour difliper mon 
chagrin^ me faire cent -contes a* 
mutetis; mais8^6tant apper^ue quails 
m^ennuyoient > au lieu de me diver- 
tir^ ellefemitfurlechapicreduChe* 
valier, s^imaginant que ce difcoura 
feroit plus creffet £lle m^en fit 
im portrait fi achev6 j & m^exag6- 
ra fi fort fon m6rite & fes belles 
qualiteZ) que je ne doutai point 
qu^elle ne fut entierement dans fes 
intdrets : je ne devois pas tarder k 
en etre entierement convaincu^. 

Je n^^tois aiTurdment rien moins 
que dormeufe: j^avois pris Thabi- 
tude de veiUer bien avant dans la 
nuit) & de m^occuper pendant 
plufieurs Iieurea k h ledlure de 
quelque^ Livres ^ avant que de me 
laifler aller au fprnmeih Mais a 

pei* 
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peine me fus- je lev6e de table > que 
)e ientis mes paupieress^ppefamir ; 
il me prit eniin une ii forte en vie 
de dormir, quejen^euS) ni la for- 
ce de me ibutenir^ ni celle de me 
d^shabiller. Funefle fommeil! Que 
fie fut-il celui de la mort! Pourr 
quoi le Ciel tne dellinolt-il k furvi'* 
vre a Topprobre dont j^allois ^tre 
couverte! je ne puis, fans frdmir 
d^horreur, me rappeller quel fuc 
jnon r^veil. Non 3 il n^y eut ja- 
mais farprife plus affreufe que celle 
ou je me trouvai. dDieux! que da*- 
yins - je ! Le perlide Chevalier me 
tenoit 6troitement ferr^e entre fes 
braj9. Le fcel6rat avoit triompli^ 
de mon innocence ! Je pouflai des 
cris > je m^arrachai lea clieveux , fe 
meurtri/Tois mon vifage de coups y & 
la fiireur me prStant des forces ; je 
m^arrachai d^entre leif bras do trat- 
tres fans qu^il put me reteqir. J^app 
perQps fon ^p6e fur la table ; je me 
pr6cipitai bors du lit , & d'une main 

G 3 ' ani- 
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aiiimde par la t^g^^ je conroid 
m'^en faiiir. MonUrft infame ! lui 
dis • )e ) en m- efFor9ant de la tirer 
du foureatl , c^ell dans ton fang ^ 
c^eft dans le mien , que je dois la- 
ver la honte dont tu vFens de me 
couvrir ! Pourquoi » h61as ! mes 
forc6sm%andonnerent-.elles? Le 
fer meurtrler tomba de mes mains ; 
ffioi-meme ^ ne pouvant plus me fou- 
tenir fur mes genoux tremblans qui 
fe deroboient de deflbus moi, je tom- 
bai fans fentiment dans un fauteuiL 
Les barbares foins que le perfide 
<!I1ievalier me dontia, me rappelle- 
rent ^ la vie. 11 tenoit mes mains 
ferries dans les flennes. 11 ^toit 
k mes genoux , (ans ofer lever fes 
regards fur moi. Oui , me dit -il , 
Tous devez m'immoler a votre juf- 
te colere ; &c fi vous craignez de 
fouiller vos mains innocentes de 
mon fang impur , c^eft moi - meme 
qui 5 pour vous venger , vais le 
Verfer jufqu'k la derniere goutte. 

Ce 
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Ce^n'ell point h mort, c^eft votre 
haine trop hkn iii^rit6e qui m^e& 
fraye: Eh, Traitre, cette haine, 
repris-je > il tit la craignoiS) devois* 
tu te rattirer de gayet^ de coeur ? 
Ah! n^en accufeZ) me dlt-i], qi^e 1« 
violence de mon amour. Di plu- 
tot, Sceldrat, interrompis - je , la 
violence de ta brutale paflTioa E^ 
toit-ce moi que tu devois choifir 
pour en devenir la malhsureufe vlc-> 
time? Cdtoit donc-lk le prlx.que 
tu deftinois k ma tendrefle 'i 6 Ciel ! 
m'6criai*je en verfant un torrent 
de larmes, que vais-je devenir! 
Chere Mere que f adore ; comment 
oferai-je m^ofFrir k vos yeux! &; 
youdrez^vous encore me reconnoi- 
tre pour votre fiUe ! Devenufi Top- 
probre de ma famille , quelle re« 
traite affez obfcure pourra enfeve- 
lir ma honte! Non, je n'y furvi* 
vrai point ; je n^i^couterai que mon 
dfifefpoir. Ah! de grace, me dit 
le traitre qui 6toit encore k ines ge* 

G 4. noux. 
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noiiXy fongez i en moddrer. lea 
traniport^. Le mal quej'ai fait n'eft 
point 0ms reinede ; c^eft k moi k le 
reparer ; mon Iionneur Pexige. Je 
me)etterai3 8^illefaut5 auxpieds 
de vos Parens ; je lear ferai un fin- 
cere aveu de mon crime; peut-e^ 
tre ferai- je aifez heoreux pour dtC- 
vmer leur colere. Qcioi! m^dcriai^ 
je 9 je fouffrirois quails ayent le mor- 
tel chagrin d^apprendre mon in*' 
famie! Non^ je n^y confentirai ja- 
mais : & ce fut le fiinefte foin que, 
feus de la leur cacher trop long* 
terns y qui m^occafionna les plus 
cruels malheurs. Car je n^en fuis 
encore qu^au commencement de 
mes alfreufes difgraces. 

Le Chevalier cut beau me preC* 
fer; la honte me rettnt; & il ne 
put me determiner a lui permettre 
qu^il parlat k mes Parens. Ses lar« 
mes ) fes foupirs » ni toutes les 
marques qu'il me donna d^un vrai 
repentif) ne purent calmer la cole* 

re 
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re doqt f^tois anim6e. II 6toit de- 
vena pour moi un objet d'horreqr, 
j& je ne pouvois me r6foudre k le 
re voir jamais. J'avois mfiine tant de 
repugnance k M parler , que je ne 
pus gagner fur moi de lui deman- 
4er de quel artifice il 8'6toit fervi 
•k mon 6gard. Ce fut de mon in- 
fame Gouvernante que je i'appris. 
jntimid^e par les menaces que je lui 
fis, de la livrer k la fureur de mon Pe- 
re , fi elle me d^guifoit la r 6rit6 , elle 
m'avouaque, gagn6epar les Iib6- 
ralitez du Chevalier , elles'^toit en- 
gag6e k me faire prendre une liqueur 
fopprifique, qui devoir m'enfevclir 
dans le plus profond fommeil , & 
k introduire mon perfide Amant 
dans ma chambrc aaffi-tot que 
cette drogue auroic produit fon ef- 
fet. Je ne me ferois pas contentde 
des reproches dont j'accablai cette 
miferable, je rauroisinfailliblement 
immolde aux tran(|>orts de ma ra- 

§e, fi mes forces eoiTent pu ^con- 
er ma jqfte fureur. 

G J Mes 
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Mes Parens revinrent cependatiC 
de la campagne. Quelques efforts 
que je fur pour leur cacher le trou^ 
ble dont j^6tois agitde, uhe noi- 
re triftefle 6toit repandue fur motl 
vifage. On voyoit encore fur me* 
jou^s les traces des larmes que fa* 
vois verfdes. Je ne pouvois mSme 
retenir quelques foupirs qui 6cha- 
polent malgrd moi. Ma Mere , 
dont f dtois tendrement ch6rie , vint 
me voir dans ma chambre. EUe 
me trouva au lit ; mais elle n^en 
fut pas furprife-5 parce qu'ellfe mV 
voit laifTd un peu indifpofde k fon 
ddpart : il n^y eilt que Textreme a- 
gitation ouelle me voyoit, & que 
je ne pouvois lui derober, qui Tin- 
quid ta. Elle y fut trop fenfible pour 
ne pas m^en demander la raifon: 
mais la crainte d^enfoncer le poi- 
guard dans le fein de cette tendre 
Mere, & la honte de publier moi- 
meme mon opprobre , me fermoient 
]a bouche. Plutot que de lui faire 
un aveu , qui m^auroit fans dbute 

6par- 
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^pargn6 au moins une partie des 
diigraces qui m^accabterent dans la 
fuite ) je ttfblus de feindre de9 
doiileurs fenlibles ; & je n^eus pa9 
beaucoup de peine k le perfuader. 

Plufieurs jours fe paflerent fans 
que je fbttiffe de ma chambre, II 
me fembloit que chaque objet qui 
s^offi-iroit ^ mes yeux ^ ferc^t un 
t^moin muet de nia honte. Je la 
croyois imprim^e fur mon front. 
Que fgavois-je mSme fi le perfide 
Chevalier, quoiqu'int6reff6 a ca- 
cher fon indigne manege aux yeux 
du monde , n^en auroit pas fait con- 
fidence k quelqu^un ? Voilaconime, 
ing^nieufe k me tourmenter par 
mille fujets de frayeur , tout me 
paroiflbit devoir publier ma confu- 
Con. 

J^6tois dans ces 6tranges agita- 
tions , lorfque je regus une lettre 
de leur odieux Auteur. Quoique je 
fufle d^abord tent6e de la ren- 

voyer fans la d^Scacheter, ma cu- 
rio- 
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uofic6 remporta« Je vouloiflf fga* 
voir ce que ce Scel^rat ofbit m'6- 
crire; ainlly eotrainde par ce der* 
niiir tnouvemenc> lalettrefe trou- 
va ouverce entre meff mains > pref> 
que fans que j ^ eufle fait refldxion. 
U m^y difoit -entr^autres^ que les 
artifices qu^ii avoit 6t6 contraint 
d^employer, 6toientautantde preu- 
ves de fa tendre paflloa^ dont rien 
ne pouvoit 6ga1er la violence ; & 
que voulant laiiTer k ma colere le 
terns de fe calmer , il partoit pour 
fagarnifon) mais aa^il (entoit bien 
que Ton amour lui teroit avancer le 
moment defbn retour. Je ne foup- 
^onnois pas qu^il put jamais deve- 
nir Tobjet de mes voeux j mais i^i- 
;norois encore que f^ois de(lin6e 
porter bientot la marque 6viden- 
te de mon malheur. Six mois fe 
paflerent fans que Ton s^en apper- 
^lit. Qiie de latmes 9 que de fou* 
pirs, que de cruels cha/s^ins, feus 
a devorer en fecret! Quel 6tfit en 

efFet 
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effet plus ddfe^^raotque le miqi 1 
Je ne pouvols plus cacher long-terns 
le fujet de mes peines mortelles; 
p n^avangois qnc trop heoreufe- 
ment en groifeire, & je m^expo- 
fois k deveoir la fible de la ville > 
fi )e coodnuois i^ me montrer. Je 
fuppolai doncquelque iodifpoGtion 
qui demandoltrair dbla campagne; 
mais je ne i^ais quel malheureux 
indice iervit ^ me trahir. Ma Me- 
re commen^oit k fe montrer fort 
en peine der^tafi Quelle me voyoit. 
Ses doutes demandoient des ddair- 
ciflemens; & il n^y avojt que moi 
feule qui pfit les Ini donner. Cet- 
te tendre Mere me prit done aa 
fout en particulier. Son embaras 
ne parut gueres moins grand ^ue le 
mien, lorf^^ilfiitqueluoQdecoir^ 
mencer Tinterrf^toire. Si la i6- 
gularit^ de ma conduite iembloie 
lui rdpondre de moninnocence , (^ 
yeux pouvoient-ils (e tromper sax 
marqii^ que je portetsdema bonce } 
' Vow 
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Vqus devex igavoivj ma chere 
Enfant , me dit ^ elle , combien je 
fouffre de cette fecrete inqui6tude 
que vous cberchez vainemenc k me 
cacher ; ainfi ^e m^en ddguifez pas 
la railbn5 & ne craignez pas de 
ddcharger votre cosur dans le feia 
4'une mere qui vous chdrit tendre- 
ment. Ces coucliantes invitations 
6toient accompagndes de miUe ca- 
refles: elle me tenoit 6troitement 
ferrde entre fes bras* Mais^ hd- 
las ! je n^avois pas la force de lut 
rdpondre que par mes foupirs > par 
mes larmes & par mon filence; je 
n^oiSbis lever les ryeux ; tout cela 
augmentoit fes frayeurs & fes 
ibup9ons. D^ouvient5 medifoit* 
^elle^ cette cruelle obftination k 
.yous taire^ Me laiUerez-vous tou* 
jQura en proye aux plus funeilea 
doutes qui me dechirent^ Sans au- 
-cune maladiemarqude, )e vois que 
depuis un certain terns vous ddpd- 
riiTez k vu(; d^oeil^ c^eft ||p noir 

cha* 
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cbagnn qui vous mine) Sc voas 
m^en cachez la caiife. Souven^Zr 
vous, raachere Enfant^ medifoit 
cettetendre Mere aufll 6plor6eque 
moi) que ma vie ne m^eilpas plus 
chere que la votre , & li vous m'ai- 
mezy craignez de me donner la 
more par votre cruel fiience. H6- 
las, m'6criai-je, ne vous la don* 
nerai- je pas plus furement ii je par- 
le! Non , Madame y ajoutai^je, car 
]q rfofe plus vous-appeller du doux 
pom de Mere ; non, je ne fuis 
plus dighe de vos bootez; vous 
ne devez plus m^avouer pour votre 
iille ; le Giel en couroux me defti- 
,nek n'^etre pour vous qu\m objeft 
d^horreur&de m6pris ; &;lk-deirus 
: je lui lis avec mille fanglots le trifle 
iitcit de ma cruelle ^vantore. Quel 
itdcit, 6 Dieux! ma Mere ne -put 
,Pentendre fans reffentir les trans- 
ports de la plus vive douleur; elle 
n^en pouvoit reyenir. Mais j'dtois 
malheur€uf« > fans Itre coupable. 

Auffi, 
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Aufll) fans me faire auqin repro- 
che , ce fut contre le Chevalier 
qu^elle tourna fa jiifte colere. Je 
m^dtois jettde k fes genoux , que f ar- 
rofois de mes larmes; elle me r6- 
leva avec bont6 , Sc efluyant me« 
pleura > elle me donna les marques 
les plus touchantes de fa piti<^: el- 
le approuva le defleln que favois 
' de me retirer k la campagne> & 
me fit partir le lendemain. 

Le Chevalier cependanc 6toit 
revenu de fagamifon. Mon Pe- 
re, k qui ma Mere n'*avoit pas era 
devoir faire un myfl6re de ma crael- 
le^avanture, tran(port6 d^une judo 
fureur> jura la mort de ce perfide> 
fi par un prompt Hymen il ne r6pa^ 
roit Toutrage qu^il m^avoit fait. II 
fiit doncle trouver. L^entretien qu^il 
cut avec lui , dut etre court. 11 ne 
s^agiflbit que d^une parole d6cifive; 
& le Chevalier, qui n''6toit rien 
moins que brave , intimid6 par les 
inenaces de mon Pere, ne fit point 

diffi- 
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&Bkalt€ de promettre toot ce qu'on 
exigeoit <ie lui : il demandoit feu* 
lement quelque ddlai , pour obtenir > 
difoit - iU - le -confentement de ft 
fimille ; c'dtoit - Ik encore un nou- 
vel artifice dont il devint la premie- 
re Vidiine. Je ne f^ais s -il <ieman- 
da k mes Parens la permifll^s^n' de 
me voir 5 oufi, ayant ddcouvert 
le lieu de ma retraite , il y vint fans 
lieur aveu ; mais je ne pus m^exemp- 
ter de me trouver avec lui. On 
s^imagine affez quel dut etre le fu- 
jet de fes difcoufs: il merepeta, 
avec toutes les marques extdrieures 
du plus vif & du plus fincere re- 
pentir, les excufeapar lefquelles il 
avoit d6ja tdch6d'*appaifer mon ex- 
treme indignation, il rtie parutme- 
me fentir une v6ritable joye du con- 
fentement que mes Parens don- 
noient a notre Hymen, dont il me 
promit de hdter avec ardeur les mo- 
mens. Connoiflant les intentions 
de mes Parens y & combien cette 
Ji Fart. H re- 
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reparation publique leur te&oit li 
cceur , je me laifTai fl6chir par les 
larmes du Chevalier ; & ii je ne lul 
rendis pas ma tendrelTe^ du moins 
put-il connoitre que ma colere s*&r 
toit rallentie ; ii acheva de la C9lr 
mer dans les vidtes qu^ii me rendie 
dans U fuite. Une lettre que je re- 
9us dans ce tems-I^ de mon Pere> 
jn^apprit que j^avois recommenc6 k 
etre la duppe de Tindigne Chevalier. 
II avoit demand^ qnelques femaines 
de ddlai , pourfoUicicer , .difoic-il> 
Taveu de fa famille; mais on Tquc 
que le fouirbe ne fongeoit k rien 
moins qu^k leur en parler. Mon 
Pere, tout indign6qu^il dtoit de 
ces laches ddtours , fe moddra ce« 
pendant aflez pour ne pas fuivre en* 
core les mouvemens de fa vengean-p 
ce. II voulut avoir on dernier 6- 
clairciflement avecle Chevalier. Ce^ 
lui-ci s^excufa d'abord fur la prd- 
tendug rdfiftance que fes Parens op^ 
pofoien( k feis vosux ^ mais moo 

Fere 
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Fere lui parla de faQon k lui faire 
connottre^ qu^il n^6toit point d^hu« 
meur k Stre le jouet de fes artifi- 
ces. Le Chevalier alors, par les 
fermens les plus facrez, promit de 
tenir au bout de huit jours la paro- 
le qu^il avoit'donnde ; & ce mtfur 
le prdtexte d'un voyage d^me nd- 
ceflltd indifpenfable qu^il deman- 
da ce dernier d61ai> qui lui fut ac- 
cordd. Mais la mefure de fes four- 
berie y dtoit comble , & cette der- 
niere ne lui rduITit pas comme il 
8'cn dtoit flattd. 

LaLambert endtoit-1^9 lorfque 
la cloche du rdfedoire nous avertit 
qtf il faloit defcendre. Nous y fu- 
mes; & Tefprit tout remplidu rdcit 
ue je venois d'entendre, j^atten- 
is impatieiument que la bieDfdan- 
ce nous permit de nous retiren 
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Oas ne fumes pas plutdt 

hors de table ) qiie/^ous 

remontames • nialGoti- 

yernante & moi.».'.da^ 

mon apartement ; & elle continiKi 

ainfi Ton Hifloire. Que de cpej- 
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je$ AvantureS) ma charmaate De» 

tnoifeUef me dit-eUe eh foupirant^ 
me reftent k vous raconter! Con- 
noiffartt votre ben coeur 3 je pr6¥ois 
qu'^elles exciteront votre pitid^ & 
peut-ctre vos larmea. Je vous di- 
ibis done , que le Chevalier avoit de- 
mand6 huit jours de d6Iai ; Ce fut 
dans cet inter valle de tfems quemon 
Frere aind^ qui avoit 6t6 abfent 
pendant p}iiuaursana6es> re viot au 
logis. On ne crut pas devoir lui 
fai^e un myil6re de mon avanture ; 
imprudence qui occailonna Ics plus 
dtranges cataftirophes ! Ce Frere, 
<)ul avoit toujours eu pour moi ia 
plus tendre prddiledion ^ . & qui 
joignoit au nature! te phis bowiltent 
& le plus emportd , le courage le plus 
intr4>^e, ne put^ lar» Bremir de ra- 
t ge , appf en<&'e Towtrage fangkmt qm 
m^avofit ^66 &it ; & ce tie fut qu-ea 
'tonlideration de mon bonneur t|Qf^ 
Tdfotart de diiS^er £a ven^eancc^ Je 
Itii 6t0is trop cheF« pour qfu'iiiieiiisc^ 

^ qudt 
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311^ pas ime ardeur extreme 9 me 
venir voir k cette naiCoa de axt^ 
pagne ou je m'etoia retiree. Moa 
Pere voulut raccoropagaer. Je iie 
il^is quel preiTentiment (ecrec ms 
Mere avoit des perils oh uaEpou?; & 
unFilsalloient s^expofer: mais fans 
qu^elle put a'en dire la raifoQ k elle- 
menje, ce court voyage cju'ils a- 
voiejot a faire pour me venir trou- 
ver 5 ne laiflbit pas que de Tinquifi- 
ter beaucoup •, & ells n''bublia riea 
pour les en diflua^er. Sej remon- 
trances <k (es priere^ furenc ioutiles: 
mats* par une mite de ce loeoie prei^ 
fentimenty ies yeux fe moujllerent 
de larmes 9 & e'De ne pouvoit lea 
yetenir , lorfqu'elJe vit noon Perfll 
jSc Hwa Frere tnonter k chevaL La 
iieu de ma retraite n'd^toit 6loig;nS 
|ue de cinq k fis lieucs de la ville. 
Qievaiier > pour cacher lea vi,- 
fite« (jfu'il roe failbit , y venoit or- 
dinairement en habit de CbalTeur «. 
avec un ^1 fous le bras , fans . 1^ 

■ A -3 tJii* 
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faire fuivre d^aucun domefliquel 
Dans le m6me moment k-peu-pr^s 
qu^il me cjuittoit ce Jour-la ppur re* 
tourner en ville ) mes Parens en 
partoient pour venir me voir ; de 
fa9on quHls ne pouvoient manquer 
de fe rencontrer fur la route. 

Mon Pere cependant & mon Fre- 
re qui rignoroient, marchoient tran-^ 
quillement an pas de leurs chevaux , 
lorfqu^ils apperpurent de loin un 
homme qui fembloit vouloir les 6« 
viter, en s^6cartant avec prdcipi* 
tation du grand chemin ^ pour s^en- 
foncer dans un bois voiun. Mon 
Pere, qui avoit ddja quelques foup- 
cons des vifites du Chevalier , crut 
le reconnoitre ; & dans fon 6ton- 
nfement, ils'ecria: Quoi! fepour* 
roit - il que le fourbe cut encore 
voulu me tromper \ Ce voyage dont 
fl m^a parle n'6toit done qu'^une 
feinte! Oui, ajouta-t-il, c^eft le 
Chevalier , ou mes yeux me trom- 
pent. Mais pourquoi m^6 vi te- t-il ^ 

Le 
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Le Chevalier! mon Fere^ dites- 
vous? reprit mon Frere; & fans 
en diredavantage^ ni attendre de 
rdponfe > emport6 par fa yivacit6 » 
il court fiir lui ^ bride abattu6. Mon 
Fere ne ceiToit de lui crier : Moo ills ^ 
mon cher iils j arretez > ou vous 
allez me perdre avec vous! Tout 
fut inutile : Le moment 6toit arri- 
ve ou le Ciel irritd alloit faire torn- 
ber fur le perlide Chevalier le chd- 
timent dil a fes crimes. U venoit 
de me quitter , & dans ce dernier 
eotretien que j'^eus avec Iui> il ne 
me fut que trop facile d^entrevoir) 
que le traitre ne cherchoit qu^a a* 
bufer de la cr6dulit6 de mes Pa- 
rens & de la mienne.. C<6toient 
mille nouveaux obftacles 9 mille 
nouvelles difficultezquMimaginoit^ 
pour me jouer plus- long- terns par 
fes artificieux ddtours ; mais la 
fouveraine Jullice le dedlnoit k en 
6tre la premiere vidime, 11 dtoit 
le feul coupable , pourquoi ne fut-^ 

A 3 il 
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if pas aufli le feul puni? Pour^uoi 
fon malheur cntraina-t-il celuide 
mes Parens ? ' 

Mon Frere ne fut pas plut6t W 
port^e cJe Te faire entendre da CIre- 
valief 5 qui avangoit toujours a 
grands .pas dans lafor^t, qifil lui 
crla d^arrSter. Monfieur, lui di-' 
foit-il en dlevaflt la voix autant qu'il 
le pouvoit 5 je n'^en veux point k 
votre vie ; venez reparer Toutrage 
•fait a yne Sceur que )e chdris , 05 
vous aurez fujet de voiis louer de 
mes fentirhens. Le Chevalier^ fe 
fentant talonnd de pr6s , & n^y ant 
aucune en vie d&.tfenir la parole 
qu'il avoit donnde^ s'arrete tout 
court derrierc im arbre 5 fait face 
a mon Frere > 6c menace de le tuer 
s^il ofe avancer: en effet ayant 
bandd fon fofil 5 il mefure Ton coup- 
le le Idche , mais fans qu^il portdt. 
Mon Frere , qui avoit eu k peine 
le terns de fe faifir d^in piftolet , 
ne confultant plus que fon reffenti- 

ment, 
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maaki s^approdie du perfide qui 
avok attentd a fa vie^ & rimmole 
^ fa fureur. Qu'il auroit dpargnd 
de malheura ^ ma fanulle> s^il avok 
pu fe mod^rer I Mon Pere > qui a^ 
voit preiTd inutilement le cheval 
qu^ilmontoit) n'arriva que lorfque 
le Chevalier ) noy^dans fonfang^ 
alloit expirer. Malgr6 lea foins 
que la g6n6reufe piw6 de mon Pe- 
re loi pr^ta 5 il ne put etre rappel* 
16 k la vie. Sr du moins le funefte 
dtat ou il fe fentoit, avoit pu lui 
ouvrir falutairement les yeux fur 
rhorreur de fes crimes ! Mais loin 
de s^enrepentir, ily mit lecomble 
par lea fauiTes accufations dont it 
chargea mes Parens. Le jour me- 
me de cettefacale rencontre, une 
troupe d' Archers furent dilj)erfe2 
de c6t6 & d'autre pour s'en faifir j 
& ce ne fut que par le plus heureux 
dea hazards, qu'ils <^chaperent a 
Jeur pourfuite. 

Je manque d^expreflions pour 

A 4^ vous 
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vous repr6fenter la douleur dont 
je fus faifie en dpprenant toatesices^ 
terribles nouvelles. Traux^iiiiBi- 
meme en prifon avec mon iiifQiKa* 
n6e Mere 9 nous fumes bientdt a« 
pr^s obligdes de comparoitre de- 
vant des luges qui me firent left 
plus humiliantes queiUons ; mais 
la confufion quails me iirent efTuyer 
dans leurs interrogatoires 9 n^dtoit 
lien eh comparaifon de rinjuilice 
qu'ils me prdparoient. UncherPe- 
re , obligd a errer hors de fa patr ie ! 
Un Frere y vengeur de mon inno* 
cence 9 coridamn6 a perdre la vie 
furun 6chaffaut! Notre malbeureu- 
fe famille eniin rdduite k une mife- 
re extreme par la coniifcation de 
tous nos biens ! Comment ai-je pu y 
6 Ciel! furvivre k tant de coups 
iredoublez! Un {oul n^etoit*^il pas 
plus qu^il n^en faloit pour m^acca* 
bier entierement? J'dtois, cepen- 
dant referv^e pour bien d'autre^ 
ipfortunes. 

Ma 
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Ala Mere ^ cette Mere fi tendre- 
ment cfa6rie9 ne put r^fifter k la 
violence de & douleur. Une mor- 
telle langneur la faiCt, & lai fie 
ientir que fa derniere heure appro- 
chdit. Comment aurois-je oih m^of^ 
firir k fea yeux mourans ? Que de 
triftea & d^aflbmmans reprochea 
n^avoit-elle paa k me faire! mais fa 
pitid me lea dpargna. £lle deman- 
da que Ton me fit venir aupr^i 
d^elle. Fondant en pleurs , je me 
jettai k fea genoux ; mais elle m^o- 
bligea de me r61ever ^ & me lit 
figne de me tenir au chevet de Ton 
lit. 9> Fille infortunde ) medit-elle 
95 d^une voix foible & encrecoup6e , 
9^ & en attachant fur moi fea re* 
9, gards; e'en eft fait; je n'efpdre 
95 pluadepouvoir vivre, Scjevais 
>> voua etre enlevde pour toujours. 
yy Je ne veux paa vous aiiiiger par 
» la recapitulation du paiFd ; Mais 
yy lailTez-moi du moins emporter 
y) dans le tombeau la confolation , 

A J wqwfe 
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^y que vous nc Tons 6cartiBre2 ja- 
yy mais des lemons de fagefle 9111 
yy me reftent a vous donnen Loin 
yy d'dclater en plaintes & eii mur* 
yy mures contfe la Providence y 
i, fefpeftez humblement fes arrets 
yy impendtrables ; adorez-les ;. bai- 
yy fez avec une entiere rdfignation 
,^ cette main mifericordieufe y qui 
,, ne vous frappe que parce que 
yy vous lui fetes chere. Mettez tou^ 
yy te votre confiance en la Bontd 
,, du CieL C'eft par la puret6 de 
J, vos moeurs y par la rdgularitd de 
yy votre conduite , que vous devez 
„ taclier de vous le rendre propice. 
yy Que les hommes , qui ne )ugent 
yy que par les apparences , vous 
,, m^prifent & voiis humilient, pro- 
yy fitez de vos humiliations meme> 
>, pour vous attaclier plus 6troite- 
,, ment au foin de votre falut:& puiC- 
„ que c^eft par la voye des tribula- 
,, tions & des opprobres que le Sei- 
yy gneurveutvousconduireklui;ne 

y^ vous 
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^> yous oppofezpas k fesmifericor- 
>> dienx aeiTeind ; f aites-Iui un facrU 
5> fice devospeineS) commejelui 
^y en fais un de ma vie. AUez^ ma 
^y chef e Fille 5 me dit cette pieufe 
yy Mere 5 en me tendant une main 
yy deja glac6e quefarrdfai de mis 
yy pleijrs ; . retirez- vous ; je fens que 
yy mes forces m^abandonnent: laif- 
yy fez-moi m^occuper des foina qui 
yy con viennent k T^tat oil je me trou- 
yy vt^ & ne me dcrobez pas lea 
5, precieux & derniers momens que 
yy j^ai ^ donner au falut de mon a- 
yy me '^ Le peii de terns qu^elle 
vecut encore 5 fut employd a faire 
les prieres les plus ferventes ; & 
ce fut dans cet exercice que rend if 
le dernier foupir k plus digne & 
la plus tcndre de toutes les Meres. 
A cet endroic de Ibn recit , ma 
trifte Gouvernante ne put retenir 
fes larmes j & ce nfe fut pas fans 
faire violence a fa douleur 5 qu'elle ' 
acheva de raconter en pcu de m'ota, 

com- 
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commeot^ l^r^s avoir donnd la vie 
kun enfant 9 qui 6toit mortprefqu^aa 
mSme inftanc qu^il avoit vu le joor y 
elle s^dtoit ddtermin^e k venir k 
Paris 9 cbercher un a;i:ile chez un 
vieux Onde^ qui lui lit 9 conuQe 
]^ Pai dit 9 on accueil bien diif 6rent 
de celui qu^elle efpdroit. . 

Je ne pus refufer dea larmes 
aux diigracea de Tinfortunde Lam- 
bert ; mais je ne pr6voy ois point 
celled dont f 6tois menac^e. Mon 
fort alloit devenir prefque iofli d6- 
plorable que le fien. Quel dtrange 
rivers de fortune ! Que de cataftro* 
phes arrivdes coup fur coup ! 

Hatez-vouS):vint me dire une 
SoBurCoQverfe) dds que la Lambert 
eut acb<ev6 Ton r6cit y vite defcen- 
dez au parloir : on vous demande ^ 
on pleure ^ on poufTe les liauts cris. 
Je . defcens avec precipitation > 
effrayde par avance des nouvelles 
que j^allois apprendre. Ces pleura 
4c ces cris que Ton m^avoit annon- 

cez 
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ctz m^dpouvantoient ; mais quel 
efl ponvoit Itre le fhjet? Voilk ce 
qfi'^u m^dtoit impoffible de deviner. 
Eh! monDieu! qu^eft-ce que c^eft 
que de nous ! s''6crioiic en fanglo- 
tant une jeune perfonne tout 6plo- 
r6e qui dtoit k la grille , & qui mon- 
troic toutes les marques d^ine v6ri* 
table triftelTe. On a bien raifon 
de dire> que la mort ne crie pas 
gare ! lorfqu^elle veut fi^pper fon 
coup. MaTante, ma pauvre Tan- 
te> queldommage! lapauvreFem- 
me> h6Ias! elle qui paroiilbit hier 
avec Cant de f^td, aujourd^hui la 
voilk morte^ ou prdqu^autantraur. 
Ah! MademoiCelle> me dit cette 
Fille> quiponrfigurer^ pteicdc que 
par un fincere motif d*affli6tion > 
continuoit de faire toutes les gri- 
maces d^une perfbnne ddfdlde: 
Ah! quelle perte'voiis allez. faire! 
votre bonne Maman , ma bonne 
Tante, la chere Madame Delort 
enfin , qui nous aitnoit tant Tone 
& Tautre ; ^ moins que le bon Dieu 

n'y 
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ii'y mette h nmiij elle ne.vDut 
yerra {^us; elle ne fait quWcri 
d^bs vous: c^eil fa cliere Marian- 
pe, & puis quo! ! toujours iaclie* 
re Marianne qu^elle a en bou- 
clie. Eniui) que vous dirai-je? £1^ 
le veut vous voir ; venez lui faire 
vpa adieux ^ & recevoir les flens^ 
O Ciel! m'ecriai - je d'un ton v^* 
ritablement aiSlig6 > que venez- 
vcaAS^ m^annoncer ! Ce que vous 
verrcz de vos yeux ^Mademoife^ 
ky reprit celle qui me parloit> 
fi vous voulez ne point perdre 
de terns ; & vous m^en vdyez 
ii affiigde) que je crois que fen 
mourrois ^ H )e ne {aiibis reflexion 
que h bonne Femme i^toit didja 
bien igte. 11 eft bien viai qu^elle 
nie laifle quelque petit bien; mais 
Dame! c^eil bien ^ cela que Ton 
tegarde quand on a le c(£ur bon com- 
me moi. N^aurois * je pas bien pris 
patience encore quelque terns/ ££ 
puis , je n Y aurois rien perdu ; 
9'eut ^t6 quelque argent de plus 

^ . que 
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^t|ae Vca m^cut ums^: car^comme 

on dit) abockknce d^^ biens ne 

Duk pafi:mats il fautbien ie coDfo 

kr de tou t, aufll - bien ne peu t - on 

pas tout avoir dans la vie; mais je 

ne preos pas garde que je m'amu- 

&. Voyex , Mademoifelle 5 ajou- 

ta-t-elle 5 (I vous vouJez que je vous 

attende > oq fi vous fouhmtez que 

j^aille <tire k loa Taote que vous 

ne ttfderez {HIS a nae fuivre; enco- 

rene ^is- je pas iiamoa retour je 

nela tfouirerai pas portie pour Tautre 

•racnade, €ela pourrok bien etre 

^Mk tour de £1 &;an» car vous f^a- 

yet fu'dle a to4)ours aim6 a Tur* 

{xr^ckc foa aionde. 

Si f av^is 6t6 moios inquiete fur 
^ foit de la Deiort^ je n'aurois 
{MKS ^fMr|;n^ k Ton k^ate Ni6ce k$ 
reproches qu'elle meritoit pour foa 
muTfMs <HEjar ; m^is les momens 
«6coieat pr^ciettK, &/e n^en avois 
«acim ^ perdi^. Ainfi ^ courus a 

rjiiMTei kHdemanderpermilTioa 

de 
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de me rendre promptement auprte 
de Tagonizante. Mes yeux dtoieot 
baignez de larmes ; & je ne crois 
pas que j'en eufle verf6 davantage» 
fi j'avois eu k craindre pour la vi6 
de celle qui m^avoit donn6 le jour. 
Allez , Mademoifelle , me die TAb" 
befle , lorfque je lui eus dit la raifon 
qui m^obligeoit de fortir; voiUi 
des larmes dont vous ne devez pas 
rougir; elles marquent la bont6de 
votre naturel. H61as ! pauvre En- 
fant! ajouta-t-elle, quelle que foit 
votre douleur , elle feroit enco- 
re bien plus vive , fi vous compre- 
niez la grandeur de la perte dont 
vous etes menac^e ; raais vous n^en 
ferez aue trop tdt inftruite : allez 
cependant, ne perdez point de tems» 
& que votre Gouvemante vous ac- 

compagne. 

Qpelle compafilon plus d^bli- 
geante ! N^dtoit - ce pas - Ik bien 
prendre Ton tems , pour m^afiUger 
par de nouveaux fiijets de crainte ? 

Que 
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Que vouloient done flgnifier ces 
mots de pauvre Enfant ^ prononces 
d^un ton da pitid? Quelle dtoiC 
cette nouvelle perte accablante qui 
me menaqoit? N'y avoit-il pas -la 
de quo! m^ caufer les plus cruelles 
inquietudes? II n'^toic cependant 
que trop vrai y que je ne devois pas 
t^rder a ^tre inftruite d^une partie 
de mes malheurs* La mort inopi^ 
nee de la Delort devoit etre le fa* 
tal commencement de mes triftet 
infortuneSi 

Je fortis done toute eft pleura 
avec ma Gouvernante. L'on m V 
voit dit que celle dont les pcrild 
m^allarmoient il fort^ touchoit de 
pr^s k fon dernier moment Je 
craignois que le moindre delai ne 
me privet de la trifle confol^tion 
de lui faire les derniers adieux 5 & 
de lui donner les marques les plua 
touchantes de ma reconnoiiTanca 
&; de ma tendreiTe. AufTi avec queU 
le precipitation ne volai-je pas.chea 
. IL fart. B ^ «l* 
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ellc ! U ne lui refloit plas ^ h6Ias ! 
que peu de momens a viyre j lorf* 
que f arrival. Une gouttp remon- 
t6e menaQoit de la fuffoquer k cha> 
que inftant. Ce n'^toit mSme plus 
qu^avec une peine extreme qu-elle 
refpiroit. Sa foible voix ne fe fai- 
foit prefque plus entendre ; fes yeux j 
qui commen^oient k gouter le fom-- 
meil de la mor t > ne s^ouvroient plud 
k la lumiere. Mais d^s que je me 
fus approch6e de fon lit, & qifel* 
le eut entendu ma voix , ma pre-^ 
fence parut la rappeller k la vie. 
Ayant fait quelques efforts pear 
fe toiirner de mon cot^ i die atta- 
cha fur moi fes regards mourans, 
6c me tendit une main tremblante , 
que j'arrofai de mes pleurs : Ah ! 
ma chere Fille, me dit-elle,' ma 
chere Fille, fouf&ez que pour la 
derniere fois je vous appelle dace 
doux noiti ; qu**!! me tar doit de 
vous voir! & que je craignois bien 
d^fitre privde de cette confolatron ! 

Mais 
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Mais le bon Dieufoicloud! je vous 
vois 9 & je vais mourir conteate. 
£/i J non 9 non 9 ma bonae Mamao 1 
lui dis-je avec un attendriiTemenc 
qui me coupoit prefque la voix; 
non, VOU8 ne mourrez point: la 
bontd du Ciel vous rendra k mes 
v(£ux. H61as! que deviendrois-je 
fi je vous perdois! Oil retxouve- 
rois-je une Mere li eendre! Ah! 
qu^'il m^en coiice k moi-m^me, ma 
chere Demoifelle, repritlaDelort, 
de vous quitter pour toujours ! & 
que je crains bien que vous ne re* 
grettiez bientot ks petits fecours 
que j'auf ois pu vous preter ! Car 
il faut, ajouta-t-elle, que j'aye le 
regret de vous Tapprendre, Vous 
f^aurez , que depuis quelque terns je 
ne regois plus d^argeQt pour vous, 
& qu^il.ne me refte plugriende 
celui que I'On m^avoit en voy 6,. Mais 
confolez- vous , ma chere Fille , je 
vegx y avant que de mourir , vous 
faire voir combien je vous aime. 

B 2 Ap- 
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Approchez, ma Ni6ce> dit-elle i 
cette jeune FiUe qui 6toit venu me 
parler, &qui, pour repr6fenter, 
poufToic les hauts crisySc faifoit pren- 
dre k Ton vifage tous lea airs d'une 
douleur fmcere ; approchez y lui 
dic-elle) vous dtesmon Hdritiere; 
je vous laifTe k votre aife, & je ne 
m'en repens pas, (i vous me pro- 
mettez ce que je vous demande. 
£h! monDieu, ma ch^re Tante, 
reprit cette Nidce , qui , k travers 
les marques de douleur qu'elle con- 
trefaifoit, laiflbitvoir qu^elle jouoit 
un perfonnage forc6; ne fcavez- 
vous pas que j^ai toujours fait ce 
que vous avez voulu ? Mais ne m^or- 
donnez pas de vivre 11 vous mou- 
rez, car )e n^en aurai pas le cosur. 
H61as! moi qui vous aime tant^ 
comment voulez - vous que fe me 
pafle de ma bonne Xante ? Ah ! je 
vois bien qu^on m^enterrera avec 
vous ! La pauvre Enfant! reprit la 
Delort^ qui s'attendriiToit; lebon 
; coeur 
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cceurde fille! mais confole^-vou^ 
Toinon (c^dtoit le nom de cette 
Ki6ce ) ne vous ddfelpdrezpas ; ne 
faut-il pas bien vouloir ce que I9 
bon Dieu veut ; ce n^efl pas pou|: 
toujouFS qu^il nous a mis ici-bas; 
chacun y fait Ton tour ; j^y ai &it 
le mien, vous y ferez le votre: 
mais faites ce que je vais vous dire. 
VoiiaMademoifelle, dit-elleenme 
montrant, k qui f aurois voulu plus 
long* terns tenir lieude Mere; pro^ 
mettez - moi que vous lui tiendrez 
lieu de Soeur ; que le peu de bien 
que je vous laiiTe, II elle ne regoit 
rien de fes Parens , foit k elle com- 
me k vous : m^entendez-vous bien , 
Toinon ? Voilk ce que je vous or- 
donne. 

Qiie de triftes & d'af&eufes re- 
flexions ne me fournifloient pas ces 
dernieres paroles ! Infortunde Ma- 
rianne, me difois-j^ en moi-mSme , 
ue vas-tu devenir! Abandonnce 
e tes Parens , que tu ne connois 
pas 9 &que tu ne connoitras peut- 
^ ' ^ B 3 etre 
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Stfe Jamais ) te voilk malheiifeufe- 
ment condamn6e k ri'avoir d^autre 
reflburce que les charitez d'autrwi! 
Quelle penfde humiliante pour mon 
orgueil ! 11 n^ avoit fur la terre 
qtf une fetile peribnne qui s^intdref- 
llt k mon fort 5 & la bar bare mort 
me Penleve ! C'en eft done fait , 
hdlas ! plus de fecours pour moi , 
plus d^appui , plus d^efp6rance ! A 
quel deplorable 6tat me trou-vois- 
je r^duite ! II me fembloit que j'al- 
lois 6tre dtrafigere & ifol6e dans le 
monde I Perfonne d6rormais qui 
s'inquidte de moi ! Peribnne qui fe 
metteen peine de mon 6tat! Perfon- 
ne enfin a qui je tienne par quelque 
lien ! II eft vrai , que dans cette foule 
accablante d^iddes le Chevalier me 
vintdansTefprit; mais cette penfee 
ne fervit point k diminuer mes in- 
quietudes. L'Hiftoire de tea Gou- 
vernante demt me rendre fage fur 
ce point Son experience m^avoit 
appris ' ce qu^une jeune perfonne 
peut avoir a craindre de la perfidie 

& 
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& dela f&dudioo deshommes; & 
)e fr&miSais au ieul fouvenir des 
perils que pou voic courir mon ioiuH 
cence. Ce^ attfaics meme dont la oa-* 
re m^avoit orndc^ & doat ma vani- 
ty s^dtoit fi fort occupde> deve» 
noient pour moi un fujet de frayeur ; 
car je n^'gnoroia plu9 lea dangers 
oil lis pouvoient expofer mon iion- 
neur. La Lambert m^avoit ouvert 
les yeux fur la malice des horomes; 
&c )e feotois, cjue plus ma figure 9 
faite vdritaMemcnt pour plaire ( que 
Ton me palle ce trait) exciteroit 
dans eux d^amour & de d6firS) 
plus aufll je ferois en butte k leurs 
artifices* Voilk k quoi Te rddui- 
foient les trifles rendxions qui fe 
prdfenterent a moD efprit effrayd^ 
de? que la Delort m^eiit appris le 
cruel abandon oh me laifToient mes 
Parens. Mais }e reviens aux prie* 
res qu^elle fit I fa Niece poor Pmtd- 
reffer en ma faveur. Celle-ci, fan? 
rien promettre, fe contenta de rd- 

B 4- pon- 
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pondre par quelques larmes fein^ 
tes , qui fembloient ne gueres cou* 
ler ^ ion grd y tant elles lui cou^ 
toient. 

Tene2, Ma^demoifelle , me die 
la Delort , en me donnant le bra^ 
celet dont j^ai parl6 au commence^ 
ment de mon Hiftoire ^ & qu^elle 
9voic mis expres fur le chevet de 
fon lit ; voila ce que Madame votre 
Mere m'a lailK : Qiie j'aurois 6t6 
charmde, en lelui remettant^ de 
pouvoir vous-m^me vous remettre 
entre fes mains ! Mais efp6rez que 
vous reverrex bientot cette tendre 
Mere. H61as ! fi elle f9avoit votre 
^taty elle qui vous aime tant^ &; 
qui (e d^fefperoit quand elle vous 
laifla entre mes bras ; qui me re* 
commanda fi fort d%re pour vous 
une autre mere! Mais je fens bien 
<jue je vais cefler de Tetre. Ma fil- 
Je, machere Fillei je ne vous ver-» 
rai plus ! Elle ne put en dire da-^ 
vaotagej lea fuupir? lui couperent 

h 



Ma R.I ANNE. 2$ 

la parole ; mais fes trifles regards 
m^exprimoient combien fon bon 
coeur fouffroit de Pdtat aff reux ou 
elle me laiflbk; £lle me ferra en- 
core une fois foiblement la main, 
& rendit bientot apr^s le dernier 
foupir. 

Pour moi , que devins- je ? Ceft 
ce que je ne puis me rappellen 
Toute la maifon retentit de mes 
g6miffemens, Je perds connoif 
fance ; je tombe en foiblefle : & 
ce n^eft pas fans peine que Ton me 
rappelle k moi; enfin maGouver- 
ninte , prefque aufli affligde que 
moi , me reconduit au Couvent. 
Rendu^f dans ma cliambre , je me 
jette dans un fauteuil: que Ton 
s'imagine, fi Ton peut, les tranf- 
ports de douleur ou je devois me 
livrer; elle etoit trop nouvelle & 
trop violente pour qu'elle me jaif-. 
fat le fecours des larmes pour la 
foulager, J'6Ievois au del desyeux 
^garez qui ne diftinguoient plus 

B 5 les 
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les objets , & je deaetirois immo- 
bile dans cette fituation ; fdtois 
enfin comme pdcrifi^ Four avoir 
trop de reflexions k faire qui Te pr6- 
fentoient toutes k la fois, je n^en 
pouvois faire aucude ; & c^eft cet- 
te confufion dUd^es , plus ddfelpd- 
rantes les unes qde les autres, qui 
tenolt mon efprit en (bfpens & me 
mettoit hors de moi-mSme. En- 
vain ma Gouvernante faifoit-elle 
violence k, fa dooleur , aiin de mieux 
ibulager la mienne. £h ! roa che- 
re & aimable Demoifelle , me di- 
foit-elle en m^arrofant de fes larmes , 
pourquoi vous affiiger d^avance de 
malheurs » done les plus fenlibles ne 
«'*ofirent encore que dans un grand 
61oigoement i Coofblez- vous plu- 
totpar refpdrance d^un avenir plus 
Jieureux, Sc que bienc6t vous fe* 
rez. rendug k la tendreiTe de vos 
Parens. Ah! je ne vois que trop, 
m'6criai-je) que je fuis condamnde 
^ ne les revoir jamais! Que fpais-je 

me- 
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tn^me 11 la mort ne me les a pas 
enlevei ! Ah ! a^ils vivoient, ne 
feroient-ils pas inquiets de mon 
fort I Serois-je abandonnfee com- 
je le fuis ! Me verroia- je cxpofee k 
devenir un objet de m^pris , ou de 
cbrapaflion ! Car quelle autre ref- 
fource me refte-t-il que la piti6 dea 
perfonnea charitables qui daigneront 
foulager ma mifere ? Eh! de grace, 
Mademoifelle, me difoit la trifte 
Lambert, en efTuyantmes pleuris, 
foyei moins ing6nieufe k vous tour- 
menter parde vainsfajets de frayeur. 
Vous n^ignorez pas que vous ctes 
tendrement cb^rie dans cette mai- 
{oti , & vous ne devez pas douter 
que Ton ne vous continue les rae- 
mes attentions Sc les memes bon- 
tez 3 jufqu'i ce que vous ayez reqli 
des souvelles de vos Parens. Ma- 
dame rAbbefle , j'en fuia afli«:(^e ^ 
fera fenfible k votre douleur; elle 
•la partagera avec vous ; elle pren- 
dra pour vous des entriilles de me- 

' re. 
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re. Flut au Ciel ! repris*je ; mail 
hdlas ! que j^efp6re bien peu de la 
toucher ! Je ne me trompois pas. 
Le jour fie devoit pas finir ^fans me 
f aire eprou ver que, qui dit Religieu- 
fe> dit une ame paitrie d^amour 
propre > uniquement occup6e de 
fon int6ret perfonnel ; & que 11 les 
perfonnes de cet ordre preniienc 
quelquefois des dehors de fenfibl- 
lit6 , tout ne confide que dans le 
gede 9 dans le ton de la voix , & 
dans quelques grimaces 6tudi6es &^ 
convenables k Toccafion: rien ne 
part du coeur, qui tout au plus n^eit 
que Idgerement effleurd > mats jamais 
aflez touch6 pour que leur compaC- 
fion fe manifeile par des effets. On 
s'en tient a une piti6 oifive & 116- 
rile qui ne remedie k rien ; & Ton 
croit meme avoir fait beaucoup, 
quand on s^efl; r6pandu en bonnes 
paroles qui n'^aboutiflent k rien. 

Je faifois part de ces refl6xions 
k rna Gouvernante, lorfque Made;- 

moi* 
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Bttoifelle Delanoy entra dans ma 
chambre. J'avois les yeux baignez 
delarmes, & mon coeur fe ddchar- 
geoit par de continuels foupirs 
qui exprimoient ma dooleur. Cet 
6tat violent aliarma mon Amie: 
die vint fe jetter k mon col, & a- 
rant meme que de f9avoir le fujec 
de mon afflidion , fon bon cceur 
lui fit meler fes pleurs aux miens ; 
elle fut m6me quelque tems fans 
avoir la force de m'en demander 
la raifon. Quelle terrible furprife 
pour moi , me dit-elle enfin en 
m'embraflant avec beaucoup de ten* 
drefle ! Que faut- il , ma chere A mie , 
que je penfe de la pitoyable fitua- 
tion oiljevous vois? H^tez-vousde 
me tirer de peine ; que je f9ache le 
motif devotre trifteffe , pour la cal- 
mer, ou la partager avec vous. 
Hdlas! ma Chere, lui r^pondis-je^ 
dans le malheur qui mWable, que 
pent me fervir votre gdndreufe 
vpiti6? Me rendratelle des Parens 

que 
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qaejepleure? Carcetteinterniption 
des iecours que j^en recevois> cet 
6tat d^abandoa oik je fuis r6diiite5 
nc me permettenc pas de douter 
de leur mort. Pauvre orpJieline> 
hdlas! fans biens^ians proted:ion 
fans appui, que vais-je devenir? 
Oil trouverai-je un azile centre la 
mlfere & toutes fes affreufes fuites ^ 
Qui daignera feulement compdcir 
aux infortunes d^une malheureufe 
Inconijue, de venue dtrangere pour 
tout le monde? Vous ne fongez done 
pas , ma Chere, me r6ponditMade- 
moifelle Delanoy ^ que mon amitid 
s'ofFenfe d\in pareil difcours : Pqut 
vez-vous avoir affez peu compt6 
fur ma tendrefle, pour croire que je 
ne m'empreflerois pas a r6parer les 
difgraces dont vous vous plajgnez ? 
Won, ma tr6s-chere Amie, nous 
ne nous quitterons plus. J'dcrirai 
a mes Parent, & j'ai tout lieu de 
croire que vous leur deviendrez 
auITi chere que moi meme : ils nous 

par- 
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paortageronc k toutes deiuc leur a- 
mitid; 6s je compte quails yous en 
donneront des marques dans lea pre- 
mieres lettrps que j'en recevrai. C6- 
toit en m^accabknt des plus donees 
careffes, quemon Amiemetenoit 
ce difcours. S'il n'y avoit rien de 
meilleiir que fon cceur, j'ofe dire 
auffi que rien n'dtoit plus vif que 
ma reconnoifTance. JLes termed 
me manquoient pour lui en expri* 
mer toute r^tendu^. 

» 

Peu-^-peu ma douleuf fiituflpea 
calm6e ; 11 me refloit dans mes in- 
fortunes une reflburce queje n Vols 
pas imagin6e , & qui me confoloit 
d'autant plus, que je la trouvois 
dans une Amie dont les bienfaits 
ne feroient pas rpogir mon orgueil ; 
car favoue.que cm mon or^eil 
qui fouffroit le plus, II frdmiflbife 
en fe fi^iurant les rebuts &c les m6^ 
pris qu'il auroit ^ cffuyer; 6c Tid^e 
feule d^^tre mdprifte , 6toitcequ^il 
y avoijc de plus afFreux pour une a- 

me 
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me comme la mienne^ n6e avee 
beaucoup de grandeur & d^61eva- 
tion de fentimens , qui me r6pon^ 
doient de la nobleile de mon ex^ 
tradion ! Ce fut cet orgueil qui me 
ddtermiria 4 faire au Chevalier un 
my ftere de mes difgraces. Car quoi* 
que THiftoire de ma Gouvernante 
m'^eut appris a craindre les fuites de 
Pamour $ je fentois cependant tout 
ce qu'il en auroit cout6 k mon coeur 5 
s'il eut falu rdnoncer a celui du Che* 
valier; & ce qui me fortifioit dans 
cette difpofition, c'eft le refpeft 
demon Amant) qui fembloit mer6« 
pondre de la puretd de fes inten* 
tions. Ledirai-je enfin^Je mettois 
mon bonheur dans Ton amour. Je 
fijavois que le Chevalier devoit re- 
venir bientot. L'efp6rance de le 
revoir , remit quelque calme dans 
mon efprit. Car notre efprit n'eft 
d^ordinaire fufceptible que d^un cer« 
tain ddgr6 de douleur ; il ne pent 
en fupporter qu'un certain poids ; 

de« 
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Ae-Bi vient que , par iin inftinft 
naturelj ils'accroche avee vivaeitd 
& avec ardeur k tout ce qui peut 
le foOlager d^un fardeau qui Tin* 
commode^ Voilk com me nous fom- 
mes faits lorfque nous fommes fuir 
le point de nous p^rdrq dans une 
foule de trifles id^es: qu'ii s^cii 
prdfente une feule qui puiiTe nous 
diftraire de nos chagrins, nous h 
faiiilTons ; & laiffant-lk les autres ^ 
hous ne nous occupons que de la 
derniere. Mais avanQons. 
: J Wois un preflentiment qu^aVaht 
qu^ii fut foir, je fgaurois combied 
peu j^avois k compter fur Igs bontez 
de rAbbelTe, & )e ne me trompois 
point. J'6tois encore dans ma 
chambre avec mon Amie & ma 
Gou vernante , lorfqu^une Religieu- 
fe vint m^avertir que Madame TAb- 
befle demandoit k me parley Ntf 
fqauriez-vous pas k-peu-pt^s^ mi 
chere Sceur^ dis-je k cette Rell>' 
gieufe^ ce que Ton a k ttie dife^ 
llFaH. Q nkr 
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H&hs\ mon bon Sauveur^ reprii* 
elle d^uii ton attendri, en levant 
les 6paules & en me jettant un re- 
gard de compaflion ; que Ton a 
bien raifon de dire qu^un mal ne 
vient jamais feul! Qu'eft-ce done, 
s^il vous plait ? repris • je avec prd^ 
cipitation ; achevez, je vous prie, 
car vous m'efFrayez. Non 9 mz 
pauvre Enfant, reprit cette bonne 
Fille ) toujours du meme ton plain- 
tif & avec les memes fignes de pi- 
ti6, je n^aurois pas lecoeur de vous 
nen dire. Quel dommage ! Belle 
comme un Ange> elle va bientot 
devenir ce qu^il plaint a Dieu & k 
la bonne fainte Vierge. Voilk ce 
que c'eil que le monde ; tantot hauc y 
tantot bas; & puis c^ed tpujours 
le meme train! £hMaiirez-lk> ma 
bpnne Soeur, reprit mon Amie , 
indignee de (es groITieres lamenta- 
tions ; laifTez-Ia vos inutiles g6mi{^ 
iemens. L^on vous tient quitte de 
votre compaflion j rdpondez feule?- 

ment 
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ment k ce qoe Mademoifelle voiis 
demande. Chacun a fon petit or- 
gaeil k fa fa9on. Celui de la Re- 
ligieufe fe crut offenfd de I'apoftro-* 
phe un peu vi ve de mon Amie j& elle 
n'y rdpondit (ju'en baiflant liumble- 
ment les ycux; nous fit par-ci par-* 
ik d^un air embarafle quelques incli« 
nations de tete , & puis fortit. Je mo 
difpofaiklafuivre 9 foupQonnant una 
partie des chofes que j'allois appren- 
dre. Je n^enpuis plusdouter^medi- 
fbis-feenmoi-mSme^jefuis devenuS 
un objetdepiti6dans toutela mai* 
fon:& que ne fouiFroit paa ma fiertd 
de cette liumiliante pen{£e ! L'en-* 
tretien que f allois avoir avec TAb- 
beflem^embaraflbit: )e le craignois 2 
aufli ne m'empreflois - je pas trop 
de me rendre a fes ordres. Made* 
moifelle Delanoy, qui s^apper9ut 
de ma crainte^ne put s^empSeher de 
m^en faire la guerre. En verite 9 ma 
chere Amie^me dit-e!le, je nevous 
comprens pas: quoi ! vous voilk trem- 

C 2 blan- 
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blante commeun feuille ! Et de quoi 
s^agit-il cependant ? Dialler trouver 
une perfonne de qui vous ne de- 
pendez pas , & qui peut-etre vous 
doit plus d^6gards que vous ne lui 
en devez. II eft vrai que la bonne 
Dame s^imagine quelquefois 5 qu'un 
air empef6, & une gravitd d6dai- 
gneufe, font du reffortdefon rang. 
Mais s^il lui arrivoit de s^oublief 
avec vous , faites-lui fentir que vous 
n'etes point du tout d'humeur k le 
foufFrir. Allez, ma Chere 3 fattens 
iti votre retour avec impatience ; 
tnais fouvenez-vous de la fermetd 
que je vous recommande ^ ou atten- 
dez-vous k bien des reproches de 
ma part. Non , ma chere Amie » 
lui rdpondis-je, foyez afTur^e que 
je n^en mdriterai point ; & il eft vrai 
que les paroles de mon Amie m^a* 
voient donn6 aflez de courage 
pour parler k TAbbeffe fur le ton 
que je devois , s^il lui arrivoit 

de laifler 6chaper quelque chofe 

dont 
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dont mon orgueil put s'ofFenfen 
Elle 6toit feule dans fa chambre 
lorfque f y entrai. Je lui devois 
line revdrence y je la lui iis ; mais 
ce ne fut que par une foible incli- 
nation de tete qu'elle y rdpondit. 
Ce d6but un peu trop familier com- 
men9a a m^indifpofer. Mais ve- 
nons ^ ce qu'elle avoit a me dire. 
II me femble^ Mademoifelle , me 
dit-elle d'une maniere aflez brufque 
& en ne daignant me regarder que 
du coin de Toeil 5 que vous voug 
etes bien fait attendre ? Oeft qu'ap- 
paremment 5 Madame , lui rdpondisr 
je ) j'ai eu des raifons pour ne pas 
venir plutot. Je ne fQais de quel 
tonj^accompagnaimardponfe; mais 
je fentis que cela n'dtoit point du 
tout du gout de la fiere Abbefle. 
Elle s'attendoit apparemment k queli- 
que excufe de ma part ; mais je n'en 
pouvois trouver aucune a lui faire: 
elle en parut piqude. Peut - etre 
foup90nnez-vous bien , Marianne, 

C 3 me 
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me dit-elle, pourquoi je voiis ai 
faitappeller.^ Bon, me voilk ddja 
Marianne tout court 5 &letitrede 
Mademoifelle fupprim6. Mais at- 
tendez , Madame TAbbefle , me 
difois-je en moimeme dans mon 
d^pit, Marianne va vous appren- 
dre comment il vous convienc de 
lui parler. Non ^ Madame , Itii 
repondis-je , Marianne ne fcjait point 
ce que Madame TAbbeffe a a lui 
dire; & 11 elle Tavoit fc^u, elle fe 
fferoit alTurementdifpenfee devenir 
Tapprendre. Oh! oh! qu'eft-ce 
que ceci ! reprit PAbbeiTe , un peu 
deconpertde de ma reponfe; il me 
femble qu'il faut bien mefurer les 
termes lorfcjue Pon veut vous par- 
ler. Sgavcz-vous bien , ma petite 
Demoifelle , que votre orgueil & 
votre 6tat ne quadrent point du 
tout enfemble? Mon dtat, Mada- 
me! repris-je; (fans r6lever ces 
termes de petite Demoifelle qui 
niWenfoient,} eh! qu'auroit-il done 
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-d^humiliant poor moi ? Oh 9 rien : 
repartit-elle d^un air ironique. La 
pauvre Enfant, nVt-elle pas fojet 
d^Stre bien glorieufe! Eh! Mada- 
me 9 lui r6poiidis • je d^un ton in- 
dign6 , laiiTez-lk , je vous prie , 
tous ces inutiles propos qu^il ne 
Tous convient gueres de me tenir : 
|e ferai dans votre efprit tout ce qu^il 
vous plaira , je ne m^en mettrai pas 
fort en peine ; car heureufement 
vos idees ne changeront rien k ce 
que je fuis. Peut-etre euff^-je pouf- 
fe un peu plus loin ma petite cole- 
re, fi TAbbeffe n'avoit jugc k pro- 
pos de fe radoucir avec moi. En 
v6rit^, Mademoifelle , me dit-elle 
c'eftfans raifon que tous vous Fachez. 
Vous f9avez que je vous ai toiijours 
aimde. Et vous f;avez, Madame, 
lui r6pondis-)e , . avec quels fenti- 
mens de recornioiffance f ai reQU 
les marques de bontd qu^ii vous a 
plu de me donner. AuIFi, mache- 
re Enfant, repri^-elle, je nem'en 

C 4. rq- 
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repeqs point ; & fi j^ai quelque re- 
gret , c^eft de ne pouvoir vous les 
cohtinuer. Oh f pour le coup nous 
allons entrer en raati^re ; on va 6- 
plucher ma mifere ; on va me plain- 
dre ; mais voyons k quoi tout cela 
aboutira. 

Vousi^avez, ajouta-t-elle, com- 
bien les terns font maiivais , & qup 
notre maifon eft fort endettee; Eh ! 
bien, Madame? repris-je en aF- 
fedlant un air de furprife , quoique 
je fentifle bien ou ce difcours nous 
alloit mener. Mais quoi! me r6- 
pondit-elle, la pauvre Delort ne 
vous a done rien dit avant que de 
niourir? £xcufez-moi) Madame ^ 
repris-je. -Cela dtant, vous f9ave2 
fans doute, me dit-elle, que de- 
puis quelque tems elle ne recevoit 
plus pour vous aucun fecours de 
vos Parens ? Votrc penfion cepen- 
dant n'eft pay6e que pour un mois 
encore ; bien entendu que c^eft de 
YQus feule c^ue je parle > carcelle de 

VQ- 
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TOtre Gouvernante ne Teft pas. Jq 
n'^igaore rren ds tout ce]a, Mada* 
me , repris- je d^un air ou il ne pa- 
roiiToit aiicune inquidtude. Sans 
doute, me ditelle, un peu furprife 
de rindifF6rence que je tdmoi^nai > 
que. vous avez fong6 au parti que 
vous avez k prendre? Comment vou* 
lez- vous que nous nous arrangions 
ehfemble ? Si du moins Ton con- 
noilToit vos Parens , on prendroit 
patience pendant quelques mois? 
Mais le moyen d^en avoir des i^ou* 
velles? Qui font-ils entiri, & dans 
quel pais du monde s^en informera* 
t - on ? Voila ce qpe vous ignorez 
aufli-bien que nous ; & voila jufte- 
inent> ma. pauvre Enfiint, ce qui 
nous inquidte pour vous. Si vous 
fQaviez combien de prieres nos Da- 
mes ont deja fait pour vous, & 
combien elles vous aiment. . . . Mais 
h61as! qu«p^uvent vousfervir, & 
nos prieres, & notre bonne volon- 
(^ , pqifque nous ne pouvons y 

C 5 joia-. 
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pindre les fecours que demande la 
fituation prdfente de votre fortune ? 
Voilk done ma mifcre bien exa- ' 
minde , parcouruS & murement pe- 
£te. La malignitd de celle qui me 
parloit, n^en avoit laiff6 dchaper 
aucun trait : Car k travers les gri* 
maces de compalTion qu^elle aifec* 
toit , il m^6toit facile de voir quo 
le reflentiment la guidoit dans le 
tableau qu^elle tra9oit de raon 6tat 
Piqu6e fans doute du ton fer me que 
}^avois pris dans mes rdponfes > el- 
le vouloit avoir le malin plaifir de 
flie voir humili^e; & c^dtoit -Inli- 
ne confolation que je n^dtois point 
dliumeur k lui donner. Ainfi) 
loin de paroitre allarm6e de mon 
fort, j'afFeftai une tranqoillitd qui 
la ddconcerta. 

« 

La fituation prdfcnte de ma for- 
tune , dites-vous > Madame ? lui 
repondis- je ; voila en vferit6 ce que je 
ne comprens point: depuis quand 
(/one a-t-elle II fort chang6, que 

mo^ 
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mon 6tat doive exciter votre piti6 ? 
11 eft vrai que je ne coanois pas mes 
Parens ; mais j'ai lieu d*efp6rer 
que le moment n^eft pcut-etrc pas , 
6ioign6 ou mes incertitudes cefle^ 
ront k cet dgard , ou du moins que 
fen recevrai les fecours n6ceflaires. 
Mais fufques k ce tems*lk 9 ne crai- 
gnez pas, Madame, que je veui!- 
le etre k votre diarge : ce n'eft 
point- Ik affurdment mon deflein. 
Ma penfion m^avcz-vous dit, eft 
encore pay6e pourun mois; celle 
de ma Gouvernante no T^ftpas: 
£h bien , Madame , aufourd^hui 
meme vous en ferez payee. Et 
par qui, s'il vous plait, Mademoi- 
felle? me dit-elJe. Par moi, Ma- 
dame, repfis-je fierement, par moi; 
& il eft vrai que je le pouvois. La 
Delort avoit eu ordre de me don- 
ner chaque mois quatre piftoles pour 
mes menus plaifirs ; & com me je 
n'avois pas eu occafioh dedcpenfer 
tout QQt argent , je me trouvai , au 

bout 
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bout de quelques annees , une pe- 
tite fbmme dont je n'avois guerea 
prevu Tufage que j'en pourrois fai- 
re ; mais ce n^etoit point-Ik une 
reflburce fur laquelle je comptaffe ; 
les bontez de mon Amie paroiflbient 
xn'en ofFrir une plus folide ; & cWt 
raffurance que j'en avois, qui pre- 
toit de la hardieffeauxrdponfes que 
je faifois k PAbbeffe. 

On ne peut etre plus contente 
que je le fus de la fa9on dont je 
m'dtois tirde de Pentretien que je 
venois d'avoir avec elle , & je me 
faifois une fete d'en rdgaler mon 
Amie 9 qui m^attendoit dans ma 
chambre. 

Ehbien! ma Chere, medit-elle 
en me voyant rentier , quelle nou- 
velle?Que vous a dit rAbbeire;& fon 
ton 5 en etes-vous contente ? Oh , 
alle^ plutot, repris-je, luideman- 
der fi elle eft contente du mien.Com- 
ment done ? me dit mon Amie. 
Comment? repartis-je: Ceft que 

j'ai 
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f ai pratiqud k merveille les IcQona 
gue vous m'aviez donndes. Bon ; 
cxpliquez-moi cela, je vous prie , 
me die Mademoifelle Delanoy. Eh f 
ne -le devinez-vous pas aflez , hi 
r6pondis-je: vous eonnoiflez la 
fiertd de la Dame a qui je viens 
de parler. EUe s'eft d^abord avi- 
f6e de vonloir prendre avec moi 
le haut ton ; elle a eu la groffiere 
duret6 d'dplucher ma mifere , & 
de youloir m*en faire un fujet d'hu* 
miliation : Je vous laiffe k penfer 
fi, aprfes vos inftrudUons , fai 6t6 
d'humeur a le fouiFrir. Mon d^pit 
m'a fuggerd des reparties que je 
pouvois remarquer n'etre pas fore 
du goat de la bonne Dame. ' II ne 
s'agit plus que de quelque argent 
que j'ai k lui donner pour la pen- 
fion de la Lambert. Pour ma pen- 
fion, dites-vous, Mademoifelle? 
reprit ma Gouvernantd Oui, ma " 
Chere, lui r6pondis-je; mais que 
tela ne vous inquidte pas , j'ai qud- 

que* 
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ques petites 6pargnes qui me fervi* 

ront , & pour vous & pour nroL 

Vous , ma Chere, me dit moh A mie ,* 

Tous avez des epargnes ! en v6rit6 

"voila qui me furprend. J'en mdrite* 

tois, lans doute, lui rdpondis-je, 

vos reproches,fi je pouvois etre foup- 

conn6e d'avoir vouliiles faire. Mais 

on me laiflbit de Sargent pour m^s 

plaifirs; Sequels plaifirs peut-oa 

fe procurer ici ? Ainfi c^eft fans y a- 

voir fong6 , que cet argent , qui juP 

ques ici m*a 6t6 inutile , fe trouve 

dans ma caflette. La mienne , m© 

r6pondit-elle, n'eft pas peut-etre 

fi bien fournie ; mais telle quelle 

eft , je vous I'offre du meilleur de 

mon cocur; & vous m'obligerez 

veritablement fi vous me faites 

la grace de Taccepter. Mais , ma 

Chere, ajouta-t-elle , fongeons a 

quelque chofe de plus int^reiTant , 

& pour vous J & pour moi. Je 

fens que je ne f^aurois plus me pa(^ 

fer du plaifir d'etre avec vous. Je 

vous 
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Vous ai promis d'en dcrire k mea 
Parens ; dans Tinilant mSme je vai$ 
le faire , roais d^une maniere fi pref* 
fante , que f ofe bien me flatter 
d'une rdponfe telle que je la defire- 
Ahl ma chere Amie, lui dis-je,! 
en me jettant fur une de fes mains 
que je baifois un million de fois 9 
quel exc^s de bontd! £ft-il poITi- 
ble de trouver dans le monde un 
coeurcommele votre! Et comment 
pourrai-je jamais mVquitter de 
tout ce que je vous dois } £h ! laiP 
fez - Ik 9 ma Chere > me rdpohdic 
mon Amle 3 ces remercimens qiie 
je ne m6rite pas ; & croyez que je 
m^oblige moi-m6me par le plaifir 
que je troiive k fatisfaire mon 
inclination, Je vous Tai de- 
ja dit ; vous m'etes fi chere que je 
ne pourrai jamais me rdfoudre a 
vous quitter: ainfi, nousdemeure^ 
rons ici enfemble> ou bien nous 
irdns k Paris chez mes Parens. Je 
ne fcais s^ils fe ddtermijieront ^ me 

re^ 
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retirer de ce Couvenc; mais sHli 
eonfultent moo gout , . ils prendrone 
ce dernier parti. Je ne vous ca- 
chefai pas que le fejour de ce lieu 
commence k m^ennuyer , & j'en 
tbucherai un mot dans la lettre qu6 
je vais leur dcrire. Je vouis quitte 
pour quelques momens ; mais fur* 
tout point d'in quid tildes, fi vous 
voulez me prouver que vous m'^ai- 
mez. 

Me voilk done feule avec la Lam- 
bert, qui ^e ceflbit de me fdiciter 
de la reflburce que je trouvois dans 
Tamitid de Mademoifelle Delanoy. 
Vous voy ez , ma chere Demoifelle, 
me difoit-elle, que la Providence 
ne manque jamais a ceux qui s^y 
livrent; ainii mettez toujours en 
elle toute votre confiance, & a- 
bandonnez-lui le foin de Pavenir , 
en attendant paifiblementrheureux 
inftant que vous recevrez des nou- 
velles de vos Parens, Vous avez 
tout lieu de vous promettre de vo- 
tre 



M A R I A N N e; 4p 

tre Amie tons 1^ fecours qui peu« 
vent vous etre ndceffaires ; & c^eft* 
Ik pour moi un motif de la plus 
douce confolation. Vous f9avez 
que rien n'^gale Tattachement que 
j^ai pour vous ; ainfi jugez combien 
j'^ai reflenti toutes vos difgraces. 
Que faurois dtdheureufcj ajouta* 
t-elle d'uri ton attendri, fi j^avqis 
pu demeurer toute'ma vie attached 
a votre fervice! Mais je ne vois 
qu^avec un extreme regret que cc 
bonheur ne m^eftpoint .r6ferv6 : ]t 
vous deviendrois k charge.Eh ! non > 
ma chere, lui dis-je en me jettant 
k fon col; vous ne me quitterez 
point :. )e mourrois^ de chagrin ^ fi 
j^avois le malheiir de vous p^dre. 
Depuis mdn.enfance vous avez 
toute mon dtime & toute ma ten^ 
drefie ; . c^eft^ voils feule quejedois 
toute. mon Education y & les fenti^ 
meos.qti^Dn ciUme le plus en moi: 
laififeHe5& •< voiis • done votre ouvrage 
imparfait } Aur£ezKvous:la cruaut6 
; jII. Part. D de 
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de ne quitter > Bnoi qui vmifi fob 
p^t-€tre pkis attichi6e qu'a mes 
Parens que )e ne connoia point > &t 
que peut-ecre , Jidias i |e ne connoi^* 
trai^mais? 

j!& lid pus pn^ooncer t:es d^nie* 
res paroks) fans qm mes yeux ft 
baignaiTentde larmedy & ma Gol^ 
ireniante cherdioit vakiemetit a me 
cadier les Hennes. £lle m^aimoit 
tendrement) & c^^oit avec tine 
waye douieur qu^cfle covifigeoit 
ie moment ou dte aUoit fe £^rer 
de moL S^ reildxioisis ^oietit fah- 
tes. i&^bant que ye n^ayais rien 
ii efp^Kr des bontez de TAbbele i 
•He ne me TOyoit d^tre rcflbur* 
6e que dans icelles de moii Ami& 
Mm &s j^rens etitseroieot-^ daofi 
Uss voSs i Prei^roieat-ils pour mod 
les fentimeos qu^on tScboit de leitt 
tih^er? M^^cccxderoient'^ils Jeur 
amiti6 avec autont de gdaa!6ro(it6 
que ModemoifelleDeianoy m^avoit 
^wxdjth ftenne*^ J^urroienc^ijs 

ea- 
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cofin ie r^foadre ? • . • £h ! pour- 
^uoi dpargder a moa orgueil des cer- 
inaes qui i)e conviennent que trop k 
V^^tou Y6tois reduite : Pourroient* 
lis & r^foudre k mc tenir lieu de 
Pere & de Mere que je n'avois plus ? 
Car efl-ce ^n avoir que de ne pas 
les connoitre ? C^etoient • Ik dei 
problemes qui rendoient ma Gouver- 
taante plus allariude fur madeilinde^ 
quef je ne Tdcois oioi^meme. EUe 
ne put me degaiier fes doutes : ils 
m'effray ereuL Mais ^^ quoi fe re- 
foudre? II ne me reftoit qu'uxx feul 
pai'ci k prendre 9 & je ne pouvoii 
y faire coiifentir nion coeiir* Je 
compris bien que ce ferdit luie n6« 
celTitd pour moi de ^e paJOfer de mi 
Gouvernaote ^ mais je voulois r«- 
culer autanc qu^il 6toit poIHble les 
mOifQeas de cette ieparation ^ jdont 
la ibule idee lae ddfeibcroit. Ainil 
)e f edoublois mes mttmcos aupr^s 
d^dle. Voudriez^ vous , lui diiels-je^ 
par m d^art prddpitdj me lailTer 

iJ 2 en 
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en proye k la plus afFreufe trifteffe ? 
Je vousaime trop pour vouloir vous 
obliger a partager mes difgraces; 
mais qui f9aic fi je ne ferai pas bien- 
toc en etat d^adoucir votre fort ? 
Peut - etre vais - je etre rendue k 
mes Parens; & fi cela arrive, que 
n'aurez-vous pas a vous promettre 
de leur gratitude & de la mienne ? 
Donnez-rnoi done le tems de ne 
pas etre ingrate envers vous. Cet 
. heureux moment ^ii peuf- etre moins 
61oign6 quV^ous ne penfez. Pen- 
dant tout cedifcours, que j'accompa- 
gnois de mille carefles , la trifte Lam- 
bert n^avoit pas la force de me re- 
pondre: elle fe contentoit d'atta- 
cher fur moi de trifles regards , & 
en me tenant ^troitement ferrde en- 
tre fes bras, elle arrofoit mon vifa-^ 
ge de quelques larmes , & me ddn- 
noit les marques les plus touchan- 
tes de fa tendrefle; il fembloit enfin 
que c^toit d'dternels adieux quel- 
le me vouloit faire^ J?avois k donner " 

^ ^ . quel- 
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qaelqiie argent pour la penfion a 
TAbbefle. Je pris le tems de Tab- 
fence de mon Amie pour le comp- 
ter, & priai ma Gouvernante de 
le porter ; car je me defiois de ma 
petite vivacitd, que je craignois 
ne pouvoir moderer. If j'avois eu 
quelque nouvel dclairciflement av6c 
la dedaigneufe AbbefTe. 

Ma Gouvernante ne faifoit que 
me quitter lorfque Mademoifelle 
Delanoy entra dans ma chambre, 
avec un air de contentement qui 
me fit augurer qu'elle avoit de bon- 
nes nouvelles k m'annoncer. Eh ! 
vite , ma Chere , me dit- elle , fuivez* 
moi; nous fommes attendugs au 
parloir ; & c'eft une vifite qui ne 
Yous ddplaira point : je la lailFe de- 
Tiner a votre coeur. Mais peut-e- 
tre, lui rdpondis-je, ce coeur fe 
trompera-t.il dans fes conjedures } 
Eh, -non, non, me repartit mon 
Amie , devinez tofijours , vous ne 
vous y tromperez pas. Bon , ajouta- 

D 3 t-elle 
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t-elle en me voyant rougir, volz 
Jk votre vifage qui devine pour 
voiw; V0119 allez me nommer le 
Chevalier : eh bien , yous Tavez 
dit; c'eft lui - mSme. Mais, ma 
Chere^repfis^e 5 fa\ cbmptd fur vo- 
tre 4ifcretiofi: vous etes d6pofitai- 
re de 'mes Tecrets : Ip Chevalier 
vous eft cher ; peut-etrelui avez-vous. 
d^ja par 6? & ne vous eft-il rien 6^ 
chape de ce que je voudrois lui ca- 
cher? Et que lui cacheriex- vous?. 
rdpondit moii Amie ; votis ne f9a- 
vez done pas qu'^un jeune Amant 
eft bien plus habile que Ton ne pen- 
fe. Lorfqiril a deffein de lire dans, 
nbtrecoeur, un regard ^ unfoupir, 
hotre lilence meme fuffit quelqoe* 
fois pour lui apprendre bien dea 
chofes. Mais hatons-noiis de def- 
cendre 5 afin d'epargner quelquesi 
momens d^impatience au Chevalier. 
II n'6toit pas n^ceflaire de me fai- 
re de fortes inftances, Je n'avois 
qu'^k fuivre mon coeur, qui m^avoit 

deja, 
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d^i< devanc6 m patloir. Nous 
defcendloDSS cbsc moo Amie & 
moi; Ah ! tpQ le Chevalier me 
parut charmant ee jour-la ! Qu'il 6- 
tok bten mia ! Le ddk <3e pJaire 
^elatoit dans tout foo air» 4& lui 
pretoit de graces nouveUea. Non j. 
l''amQitr n^a )«Daais para ioua des 
tnu(s ft aimaUes. 

Ce qui me ravit le plm ) Ait cet; 
airtimiae&re(pe6kueax avecle^oel 
il fe pr6feiAa. Sea yewc icsabloienc 
craindre de rencootrer lea miena« 
Peut'Ctre appr^ieudok-il <|ue je ntt 
fiifle offeof^e de la let(re quMl mV 
voic 6crtte. Voici> Mademoi&iler 
me dtt'U> un coi^able ()iu oiefa 
pr6feiU!eF devaot voos. Peut-U ^ 
p6rer lepardoQ des fiiutes (}ue voua 
tveat k lui, r^procher? Je ne f^aia 
point) MoQCeuP> lul rdpocidis - jQ 
ea baiiTaot lea yevx & avec uq 
range modefte done mon vifage fe 
QQuyrlt , de quellea faucea voua vou** 
lezparler? £t-Uraucqu^eUe9n*a3fentr 

D 4. paa 
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pas 6t6 bien grandes, puifque Je 
n^en confer ve aucan fouvenir. Vous - 
me tdmoignez , Mademoifelle , une 
indulgence , me dit-il , que je n'o- 
fois efpdrer , mais dont je confer-- 
verai toute ma vie la plus vive re- 
connoiffance. 

J'ai oubli6 de dire, que le Che- 
valier avoit amene avec lui un do 
fes Amis J appelld le Gorate de Me* 
2in. Le portrait qu'il lui avoit 
fait de ma perfonne, avoit piqu6 
fa curiofit^ ; & I'envie qu'il avoit 
de la fatisfaire me procura fa vifite, 
Vifite fuhefte qui devint pour moi 
uhe fource f^conde de larmes ! Le 
Gomte me vitdonc, & je ne rduf- 
fis que trop a lui plaire. 11 n^avoit 
pas encore parl6, mais fes regards 
mVoient d6ja appris que c'6toit-la 
wn nouvel Amant , & je ne me 
trompai point. Mais ce qui me fur* 
prit 5 ce fut la faQon alFez fingulie- 
re dont il s'y prit pour me faire fa^ 

premiere declaration. 
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Tu f9ai8 5 Chevalier, luidit-il, 
que tu ne m^as rien dit de tes fe- 
crets ; & je gage cependant que je 
devine les fautes done tu demandes 
pardon. Ta as eu le bonheur de 
voir Mademoifelle y & la voir & 
Paimer, cVft, je crois , a-peu-pr^s la 
meme chofe. Tu lui as fait un 
aveu de rimpreflion que fes char- 
mes ont produit fur ton cceur: a- 
voue que c'eft-lk ton crime- Mais 
ne te furprendrai-je point , fi je t'ap- 
prens que je ferois bientot aufli cou- 
pable que toi, li j^ofois efp6rer que 
I'on en ufat en vers moi avec li me- 
me bont6; car faire des fautes que 
Ton ne voulut pas me pardonner , 
voilk, Mademoifelle , continua-t- 
11 en me regardant, k qnoi je ne 
m'expoferai jamais. Et c^eft- Ik , je 
crois , Monlieur , lui r6pondis*je , 
le parti le plus fage qu'il y ait k 
prendre. ' Oui, fort bien, Made* 
moifelle , . le parti le plus fage , je 
vous Taccorde: mais du refte,croyez- 

D y vous 
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\:oas que ce ibit-lk one {^gtBh blea 
aifte i pratiquer.^ Je m^e;n rapporw 
te au Chevalier. £h> ooa) non^ 
Moniieur le Comee) reprit mon 
Amie qui vouloit tirer fon Parent 
d'embaras; la ddcifion de mon 
Coufin ne tireroit peot-^re pas ^ 
confequeacQ poui? vous; maia m» 
ferict-vQusla ^ace de vou^ en wp* 
porter k la miennei Tr6s-volon-^ 
tiers y MademQifelle ^ repartlt-ii ; & 
je compte fi fort fur votrc 6quit6 » 
que je m^engage k nc point appeller 
de votre arret quel qu^i poifle e-» 
tre» Ceil fort bieij fait i vous >. 
reprit roon Amie; vous voilk dan« 
la difpofition de ne point murmu-* 
rcr contre voa Joges : voici done 
eomtne je ddciae. Voos dites^ 
qu^il n'y a rien de plus difficile kuoi 
Amant > que de cacher a la peifoa^ 
oe qu^il aimO) les fentimeos de ten-* 
dreife qu^elle a fait naitre; & mot 
j(j dig > que rien nVtplua aife. Ccci 
vous paroitra m Faradose; n»i> 
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ye vais m^expliquer. |e fuppofe un 
Amant^j^alement tendre &refpec- 
(ueux, dccupedufeuld61irde plai- 
re, & capable de s'oublier foi me* 
me ; trouvera - 1 - il de Iji difficult6 
dans ce qui peut fervir aprouvcr 
la d^UcatelTe de fon amour, & qui 
peut meme le rendre plus agr^able 
k Tobjet dontil ventmt^riterla ten- 
dreffe? Repondez, jevousprie, 
Monfieur, Jicepremierpoint. Rien 
de plus jufte, Mademoifelle , re-* 
prit-il; jefuis entierement de votre 
avis. Fort bien , repartk mon A« 
mie ; tous admettrez done aulll 
cette (econde propofition , comme 
une confequence qui fe tire natu- 
rellement du principe que vous 
ayouez« 

QuY a-t-il, je vous prie, de 
plus prop re k nous pi aire , que la 
crainte refpeftucufe de nous ofFen-i 
fer par un aveu imprudent & pr6^ 
cipite? Et pent on ne pas en tenir 
compteiun Amant? Car, G d'un^ 
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c6t6 il eft vrai qii'une perfonne ai- 
mable n'eft point fachde de trou- 
ver des Adorateurs , il n^eft pas 
moins affurd, de Taiitre, que c^eft 
s^expofer a lui ddplaire, quedV 
fer lui declarer ce qu^on fent pour 
elle. D^od je conclus j que ce ne 
doit pas etre pour un vdntable A- 
mant une chole extremement diffi- 
cile que d^eviter ce qu'il fcjait pou- 
voir le rendre d^fagrdable k la per- 
fonne aupr^s de laquelle il tache de 
s^infinuer. Oh ! pour le coup , Ma- 
demoifelle , je vous laifTe la maitref- 
fe de penfer comme vous voudrei , 
reprit le Comte ; mais je vous a- 
voue qu'k cet dgard je ne pourrai 
jamais Former ,me^ fentimens fur 
les votres. Ma fa^on d^aimer me 
paroitplus fimple &plus naturelle, 
&c^eft-lk3 je crois, la meilleure^ 
D'oii pourroit venir cette prdten- 
due n6ceflitd de cacher ce que Ton 
a dans le coeur ? Quand on aime 
de bonne-foi, on le dit de meme; 

quel 
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^uel mal y a-t-il k cela? Quel agrd- 
ment trouve-t-on ^ n'employer 
pendant des anndes entieres que 
des llgnes fouvent 6quivoques fans 
le fecours de la parole 5 & qui par 
confequent ne fervent qu^k trainer 
les chofes en longueur ? Mais^ 
Monfieur le Comte , lui dis-)e y ne 
retarde-t-on pas aufli quelquefois 
les chofes pour vouloir trop les 
precipiter ? Oh 5 Mademoifelle 9 
me repondit-il 5 vous voilk done 
aufll declarde contre moi ; la par-^ 
tien'eftpa$6gale. Mais toi. Che- 
valier, rdpons ; n'6s-tu pas de 
mon avis? Non, vraiment, luir6- 
pondit-il ; car je ne crois pas qu'^un 
excfes de refpedl puiffe nuire k un 
Amant , ni men^ie lui coiiter ex- 
tremement; car point de violence 
que le ddiir de plaire ne doivefur- 
monter. 

Je paffe fous filence bien d'autres 
chofes que Ton fe dit dans cet en- 
tretien , qui commen^oit a me fati* 

guer : 
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gtier : je me fentois meme fort if« 
ritde contre le Chevalier. Je oe 
pouvois lai pardonner de nfavoir 
amen6 fon Ami , dont la prefence 
me privoit du pkiiir <]ue je myeloid 
iSgurearentreteair. Carcombien de 
chofes n^avions-nous pas a nous di^ 
rel Nos regards, qui fe rencon- 
troient fouvenc, ea faiibienc bieit 
«onn6itre une parcie; mais pou« 
voient-ils tout exprimer? Pour Je 
Comte, jt fuis bien alTuree qu'il 
tie devoit pas ecre content du Ian- , 
gage de mes yeux; s^il ponvoit 
I'cntendre, il ne <kvoit y remar- 
quer que du depit^ & des iCgnes 
d^une aotip&tfaie naturelie , qui me 
fe f^foit regarder tvec peine, Aufll 
avoic-ii une de ces phyrlionomks 
i(}Qixieibnt rienoMinsque revenan* 
fees : on y voyoic quel^juie choie 
de brufque & de rude, pour m'ex- 
primer €n tero^es xnenagef; car je 
pounroJs dire , (}ue ha ame perfide 
^crudie ctoic peJJKe fur foa viQh 

ge. 
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lie m^y trompois pas. Mais enfin 
ion d^art mc delivra d^une partie 
-des fddieufes id(^s <jue ion afpedt 
m^avok causes* 

Att fbrtir du parbir 3 noas alla- 
mes ) mon Amie & moi ^ nous 
promener au jardin > cm notr^ co^ 
treticn rouia ftir Ja yifite que nous 
▼enions de recevoir* QscJle t^tour* 
derie dans le Qievalieri me dit-el^ 
ie« Nous avions bien befoin de 
payer ks fraix *de ia compiaifance 
pour fon Ami; qa^avok^il affaire dc 
nousram^ner? Bontd! quecec hoxo^ 
me-ia me dcplaic ! QiieUe miiM 
pittsdiigradeufeqtielaftenne! Kkk 
ma Chere , reprit^elteeii s^mterrom^ 
pant^ je iie m'apperyois pias que 
c^efl: peut^^^re tous mal fake ma 
cotir,^ qi>e de porter aiofi de cei 
nouvel Aoiaac. Quef(^aia*je s^il 
fi^^t pas triwivd grace a tos yeux J 
Ce &Toit4k aflaremenc^repartis-je^ 
ine pr&er lui fort joligoiit: mais 

laif- 
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fons-lk, je vous prie, le Comte; 
parlons du Chevalier, Non, ne 
m'en parlez pas, repondit mon A- 
mie ; il vienc de nous jouer ufa tour 
que je ne lui pardonnerai de ma 
vie : & je vais dans Tinftant me- 
me lui ^crire, pour lui en faire tous 
les reproches qu'il mdrite. Ce fe* 
ra fort bien fait , repartis-je ; parce 
que je me doutois bien que cette 
lettre me prdcureroit le plaifir de 
lerevoir bientot. Nous montames 
done dans la chambre de mon Amie* 
La lettre ne fut pas plutot ecrite, 
qu'elle fut envoyde au Chevalier j 
mais je ne m'attendois pas k celle 
que fallois trouver , & qui me cou- 
ta bien des larmes. * r 

Etant rentr6e chez moi , je fus 
furprife de n'y pas trouver ma Gou- 
vernante, quoiqu'il y eutd6ja long* 
tems qu'elle auroit pu etrede re- 
tour de chez TAbbefle. Je crua 
d^abord qu'^elle ne feroit plus long- 
tems k revenir; mais je Tattendis 
■ inu- 
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inutilement , pendant quelquet 
faeures: cependant le terns du fou*^ 
per approchoit , & ce retardement 
commenfoit k m'inquidter. Je nc 
i^ais ce que f avois a prendre dans 
ma cafTette : mais quelle fut ma 
furprife d'y trouver une lettre qui 
m^toit addreffde ! Je Touvris avec 
prdcipitation : elle dtoit de la Lam- 
' bert. Quelle ledture plus d4fefp^- 
rante pour moi ! Elle me prioit de 
Texcufer, fi elle ne m^avoit pas 
fait fes adieux; mais qu'elle avoit 
voulu m'6pargnef des larmes ; qii'il 
lui auroit meme et6 impoffible de 
s'arracher d'entre mes bras ; que fa 
tendrefle pour moi fouffroit infini- 
ment du parti qu^elle prenoit de 
me quitter ; mais qu'elle nc voyoit 
que trop3 combien elle auroit et6 k 
charge k la mienne. Elle finiffoit 
par des aifurances reiterees du plus 
tendre & du plus inviolable atta- 
chement. ' 

Cen eft .done fait! m'ecriai-je 
// Part. E en 
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en ^levant les yeux au del ^ & en 
verfant un tarrent de larmes ; je 
fiiis done deftinee a etre abandon- 
D6e de toute la terre ! O Ciel i que 
yais-je deveniri ii vous ne me pre- 
te2i UDe main fecoarable9 il ne me 
f efte pins de refTource dans mes cruel- 
les infomines! Les bontez.d^une 
Amid , qu.i font mon : unique efp6- 
rance., ne peuvent-^Ues pas me 
manquer? Qiicl terrible avenir ces 
reflexions n Wroient - elles pas a 
mon efprit agit6 ? 

Depuis plus d'une heure, jen'6- 
toisoccupde que desplus triftes pen^^ 
f6es ; mes larmes ne ceffoient point ; 
je pouflbis de profonds fbiipirs ; 
tource qui fe prdfentftit amonimai 
gination^ ne fervoit qu'k atigmen* 
ter mes frayeurs. Je* m'etois laiffee 
aller dans un faoteiiil , ou la violen- 
ce de la douleur me tenoit cofmmi? 
immobile: ce fut dgns cet etat que 
me trouva mon Amie. Surprife de 
ne m'avoir pas' vui k table , elle 

»*«ut 
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n^eut pas plutdt achevd de fcAjpery 
qu^elle monta avec empreiTementk 
ma chambre. Je tenois encore en 
main la lettre de k LambefC>)tout 
mouill^e de mes larmes. Quoidonc, 
ma Chere ! toujour^ des pleursi: me 
dit MademOifeUe Delanoy , en fe 
jettant a man col : Eh! lemoyen> 
repris-je en foupirant> den^fenpas 
I'dpandre ! Lifez \ cJiere Amie ^ cori-^ 
tinuois-fe en lui remettant la lettre y 
& jugez quelle doit etre mon aP 
flidtion ! Vous fQavez combien la 
Lambert m^etoit chere, & quelle 
dtoit fa tendreffe pour moi : ma mi« 
fere & la crainte de m^inc^mmo* 
der Peloignent de ffloi. Oui ,m8 che-* 
re & aimable Marianne , me dit af; 
feftueufcmetit mdn Amie^ votre 
douleur eft jufte ; mais ceffez de 
vous y livrer cooitne vous faites^ 
Doutez-vous d6 la lirtcerit6 da me» 
fentimens? N'etes-vouspas affuree 
de trouver en moiune Amie tou^ 
jours emprel]^ k prev^nircvo^ dd-^ 

E 2 firs? 



68 La Nouvellb 
iirs^ La tendrefTe de mes Parensr, 
dont j^ofe vous r6pondre , ne vou» 
vengera-t-elle pasdesbizarres capri- 
ces de la fortune ? Je vous le re- 
pute: je partagerai la mienne avec 
vous ; & nous allons devenir in- 
feparables. £lle en 6toit-lk ^ lorfque 
quelques Religieufes^ dont fdtois 
vdritablement aimde 3 entrerent 
dans ma chambre. Ayant remarqu)6 
men abfence au refedoire, elles 
venoient s^informer fi c^6toit quel- 
que indifpofition qui m^eut erop§- 
chd de defcendre. Mon Amie leur 
apprit le fujet de mon afflidiion. £n 
veritd) me dit Tune d^entre elles ^ 
qui 6toit de Thumeur du monde la 
plus enjou6e , & avec laquelle 'fi- 
tois U6e de Tamitid la plus dtroite 9 
il fauc avoir bien de larmes de ref- 
te pour en donner tant k la perte 
que vous regrettez ; une Gouver- 
nante de moins ! voilk ce qui vous 
attrifte! Affurdment vous n'y fon- 
gez pas i c^eil-lk vous affliger k bon 

mar- 
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marchd. Mais fouvenez-voas que je 
me brouille avec vous^ il vous n^S- 
teg plus raifonnable. Je vais aver- 
tir que Ton vous apporte k fouper; 
nous verrons II vous vous aviferez de. 
ne pits vouloir manger ? Eh ! ma che- 
re SceuTy lui rdponais- je^ je fuistr^- 
fenllble k vos bontez; mais difpen- 
fez-m^en dc grace. Oh ! il n^y a 
poinMk de grace qui tiemie > me r6- 
pondit cette Religieufe ; on ne vous 
perm^ttra pas de fuivre vos petites 
fantaifies : & Ik-defTus elle me quit- 
ta , & reparut bientot apr6s ayec une 
Converfe qui xa^apportoit k man- 

fer. On s^y prit de tant de fa^ons 
c avec des mani^res ii engagean- 
tes 3 que moitid par complaifance » 
& moiti6 par le befoin que f avois de 
prendre quelquenourriture 3 jeman- 
geai un peu de tout ^ en protellant 
toujours qu^il m^dtoit impoITible de 
goiitet' d^aucun mets. Dans ces en- 
trefaitesune cloche ayantappell6 lea 
Religieufes au Chccur^ eUes me 

: E i lait 
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vous manque ici uhe femme de 
ehambre \ permettez que je la rem* 
place; peut-ctre ne ferez-vous pas 
mdcontente de mes petits fervices ? 
J'avoue que ma douleur ne put te- 
nir contre cette faillie ; je craignois 
de rire, & eneffet je ne pus m^en 
empechen Nous nous couchames 
enfin , Mademoifelle Delanoy & 
moi. Jamais tant de carefles que me 
fit cette chere & aimable Amie : 
Pouvois - je foupQonner que ce fe-^ 
roientles dernieres que j^aurois are* 
cevoir de fa tendreiTe ? 

Fin de la Seconde Fartie. 
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nous la graila matinee ; St Qoiif 
Ute £^QgLons past meme k nou9 le« 
ver encore, lorfqu'une Religieufe, 
pai; le.brtiit d^in gros paqiiet: de 
clefs qu'elle fit fonner k nos oreil- 
les ) Tint sons r^veiller en fur&ut; 
Qu^efl^ce donc^ 8^6cria Mademoi* 
felle Delanoy , epcore k moiti6 en- 
dormie! Eh? vite, Mademoifelle , 
r6pphdit liuEjeli^4eu|&, ne perdez 
poiftt de tettis; une lettre, un ca- 
roITe : ah ! ]^s , boaqies nouvelles 
pour une Demoifelle qui, comme 
VQU«^ n^a p^ ^^^^ goutpotiria 
Qoture. Exphquez-vous, jevous 
prie J repr it mon Amie en fe frot- 
. taat les yeux , qv^ me voule^-vous 
avec tout cela? ear je n'^y comprena 
rien. Eh! ne vayez-vous pas> dit 
la Reli^eafe, mie c^eil une lettre 
qu^'on vous *pr6flbnte ? D^pSchez- 
Tous de la lire; & vons nous direz 
fijamats voas^avezeudefihpureufes 
nouveHes k votre rdveil ^ Mail 
vos hardesfo;it-elies prates,? Car 

U 



il ^8git de parttr fur le champw 
A cemoc.de depart, j'oavns dd 
grands yoQx:^ qui fe lixereat p» 
nazard far mon Amie ; eUe laepiK 
rut fort dtonn^; peu apr^ elto 
le v% Ie» yeux: aa ctel , <& les atta« 
dba enfuite fiir :1a lettre ^*eUe avoic 
eotre les ^aim. Mais, Maddmoi* 
&Jle-, repr^ iaRdigieuTe qui 8*im« 
patientoit d'setpndre , t^^ • vout 
que votre paiquee tte fd leira pas an 
lie ; & qtie yoaa «iUe2 ^iM^uter !• 
Cochcr qui. yons attend? £M ma 
Soeur, repaurtit bnrfqaeme^c moa 
Amie, lai0ez>«ioi, je vottt'prie; 
vous av«zjf«t votreooBttiiflion; 
Toila qui foffic Mais voyez donc» 
^il VQU8 plait, quelle ffiociche k 
pique! r^rit cecte 'Rel^ieufe «fi 
fortane delajdhainbre , k mottid f^ 
ch6e de la fa^on un pen familierei 
dont on la congi^dtoit ; on croir 
fittre plaifir k Mademoi^e en hit 
apprenant de bonnes nouvellesr 
point du tont^ il lui preod envio 

A 2 de 
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de fe fdcher > & d^en payer les &^ 
trennes tn brufqaeries. Fi) que 
cela ell malhonnete ; & que nous 
alloQS etre heureufes d^etre ddborafi* 
fdes d^ua il mauv^ais efprit ! Mais 
paries doiic, jevousprie, dis-je 
a mon Aitaie y farprife autant de Ton 
lilence que de fea foupirs; f entens 
parler de caroiFe) de paquet^ de 
ddpart ;^ qu'^eft- ^e que tout cela & 
gnifie>. Ah! ma chere Marianne, 
8^6cria ma triile Cknnpagne en fe 
lettant entre mea bras, & en laif^ 
fantunlibre cours kfes larmes qu^eU 
le ne poavoitplus retenir; ce n^eft 
plus vous 9 ma Chere 9 ce n^efl plus 
Tous, c^eft moi qui vais devenir 
la perfonne du monde la phis infor-^ 
tunde ! Ciel! puis* je Tapprendre 
fans en mourir de douleur ! Injufles 
Parens! Pere cruel! dcvois-|e done 
devenir la malheureufe vidlime db 
votre ambition, & me reduirez- vous 
ii la dure ndceiTitd de manquer a la 
XoumilTion que je dois k vos volontez! 
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Je melais cependanc mes pleurs 
& mes foupirs a ceux de mon A- 
mie ; je partageois fon aiHidtion 9 
fans en f^avoir encore le fujet. £hi 
de grace, ma Cherej lui dis je en 
la ferrant entre mes bras j ne me 
cacbez point cette difgrace dont 
vous vous plaignez ; peut-etre n'eft- 
ce pas un mal fans remede : peuC« 
etre vous paroit-elle plus grande 
qu'elle ne Peft en effet. Tenez j 
chere Amie, meditelle enmedon- 
nantla lettre, lifez vofts^meme , & 
jugez fi nia douleur eft legitime* 
jSans avoir confukd mon inclination, 
on a difpof6 de ma main ; & je me 
verraiforcde.de pafler entre les bras 
d -un homme que je n^aime pointy 
& que je ne pourrai jamais aimer; 
EUe ne ceflbit de fe rdcrier contre 
le procede de fes Parens , tandis que 
)e lifois la lettre qui etbit conquS 
en ces termes: 

,> Je me fais un plaifir de vous 
fy appreiidrej» ma chereFJlle^t que 

A3 $) Mon* 
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„ Monfieur le Marquus de *** 
M nous a fait rhonncur de vtaix 
f, voua dcmander en mariage. . L'6- 
i, dat de fa naiiTance, foutenu par 
» de grands biens & par mtlle bon- 
» nesqualitez, ne m'a pas pernais 
n d'h6fiterun moment fur la r^pon- 
» fe qae j'avois a lui faire. Je liii 
9t ai engag6 ma parole, en r6pon- 
>.> dant de votre obdiffance. Ainfi 
K hitez-vous de venir d6gager la 
n promeffe de votre affedionnd 
» Pere, & AwobDelanoy. 

Trouvez-voas , ma Chere , me 
difcellc aufll-tot que j'eus achev6 j 
qu'il eft unfort plus deplorable que 
le mien? Quel Epoux> 8'6cria-t- 
elle > que Pambitieux entetement de 
mes Pareiw me deftine ! Que n'au- 
rai-fe pa» k foufi&if de fes caprices 
& de Ton humeur faroudie ! Quoi 
que mon Pere dife ds fes bonnes 
qualitez , fes odieux d^Bints ne me 
foot que - trop conmis. ConfeiUez- 
mot , chere Amie y ajouta>t-elle ; 

quel 



I qael parti dois*je prendre ? &icrifie« 
rai-je men repos & mon bonheur 
k Pobdiirance que mon devoir me 
prdfcrit? H61as! ma Chere^ lui 
r6pondis-je) c^eft a vous k conful* 
ter votre propre cceur : peut-etre 
vos Parens ignorent-ils Textreme 
repugnance que vous avez contre 
ralliance quails vous propofeot. Fai** 
^ tes - leur connoitre vos fentimens ; 
allez vous jetter k leurs genoux ; 
dites-leur que la mort mi&me vous 
eflrayeroit moins que le facrifice 
quails exigent de vous. Je ne puis 
mepierfiiader qii^ils voudroicnt vous 
rendre malheureufe ; ils vous ch&rlC* 
fent trop, pour n^dtre pas attendris 
par vos foupirs & par vos larmes% 
Nous en 6tions-lk lorfqu'une 
Femme de chambre vint averttr 
mon Amie de fe ddp^cher. Voiw 
ne fgavez pas fans doute 9 Made« 
moifeile, lui dit-elle, qu^ileft de<» 
ja paffe onze heures j & que nous 
n^avons pas plus de terns qu^il nous 

A 4 ea 
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pn feut pour arriver k Paris? QucIt 
ie inquidtude ne cauferiez^^vou^ pa? 
a votre famille qui vous attend > Q 
Ton ne vous voyoit pas arriver au- 
jourd'hui? Et fans en dire da vanta- 
ge 5 elle fe mit en devoir d'ijabiller 
fa Maitrefle. 

Ge fut en voyant ces prdparatifs 
que je ne fus plus la maicrelTe de 
ma douleur. Tendre & incpmparar 
pie Amie ^ lui difois - je ; c^en eA 
floncfait! je vais vous perdre pour 
toujours! Votre chere Marianne, 
vous Pabandonnez! elle ne voug 
feverraplus! Non, ma Chere, me 
repondit - elle extremement atten^ 
drie ; non , je ne vous abaqdon- 
- ne point : Je ne puis redder a moq 
plevoir, qui m'appelle aupres de 
mes Parens; mais je me flatte que 
vous ne refuferez pas de m'accom- 
pagner. Moi ! ma Chere , repris- 
je, vous accompagner ! . eh ! de 
quel ceil me verroient vps Pa^ 
yens que je ne conilois point ^ Vous 

leur 
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ffiiip avicz €cnt pour les intdreffer 
en ma faveur , & y a-t-il un (eiil pe- 
tit mot pour moi dans la lettre que 
vous vcnez de recevoir ? Que ce 
filence, me rdpondit men Amie, 
ne vous inqui6te pas; c'efl: ^ ma 
Mere k qui j'ai ecrit : elle n'en au- 
ra pas fait part ^ mon Pere ; mais 
comptez toujours que Tun & Tau- 
tre feront 6galement emprefTez k 
vous faire bon accueil ; je puis vous 
rdpondre de la bont^ de leur coeun 
lis prendront part k votre infortu- 
ne 5 t& vous deviendrez Pobjet de 
leur tendrefle ; peut-etre meme fe- 
ront-ils aflez heureux pour pouvoir 
vous rendre k celle de vos Parens.Ne 
me fiattez point d'une vaine efperanr 
ce, m'6criai.je;ces perfonnes me font 
enlev^es pour toujours , & li le Ciel 
daigne exaucer mes vceux, une 
pronipte mort terminera hientot le 
iiours aiFreux de mes miferes. Eh ! 
ma Chere, reprit mon Amie, ne 
vous occuperez-vQus jamais que dU- 

A y d6e§ 
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d^es funeftes } Vous yemi-je toft» 
)Ours livrde k vos frayeurs? Hitez- 
vous de vous leven Je vai? parler 
k rAbbelTe ; & je ne doute pas 
qu^elle ne foit charmde du deflein 
que f ai de vous emmeneravec moL 
Non , roa Chere y lui r6pondi9-je > 
ne faites pas cette inutile d6mar«- 
che; fe fiiis fenfibie k vos boncez^ 
plus quejene puis vous rexprimer; 
mais toute cruelle que doit m'^etre 
TOtre abfence ^ vous fqaveSn les rai*- 
fons qui m^empechent de me ren^ 
dre k vos gdnereufes invitations. 
Ainfi y ne pouvant avoir le plaifir 
de vous accompagner, recevez 
mes dternels adieux; peut-etre ap- 
prendrez-vous dans peu que )e n^ai 
pu fiirvivre au mortel chagrin de 
vous perdre. J'ofe me flatter quV 
lors vous donnerez quelqnes larmes 
an funefte fort de la plus tendre & 
de la plus fideledes Amies; maisje 
ne mourrai pastottte entiere ; je vi* 
vrai d^as votre coeiu* ^ & le fou ve- 

nir 
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HIT de rinfortuQ^e Marianne tous 
{as. toi^ours cher. 

Mon Amie ne put m^entendre 
parler de la forte fans etre extrS^ 
mement attendrie. £lle n^avoit la 
ibrce de me r^pondre que par fes 
foupirs & par fes larmes , & je la 
vis fur le point de s'dvanouir entre 
mes bras. Sa femme de chambre, 
&: qaelques Religieufes qui etoient 
montdes dans ma chambre) Ten- 
leverent, tandis que de mon c6t6 
)e tombai dans une foiblefle dont 
on eut bien de la peine k me faire 
revenir ; mais en recouvrant la con* 
noiflance y je fentois renouveller 
mes dduleurs. Je nageois dans mes 
pleurs ; je n'dtois capable de for- 
mer que des fons mal articulez ; & 
je faifois retentir toute la maifon 
de mes plaintes. Envain cette Re- 
ligiei^^ dont j^etois fi tendrement 
aimde, & qui ne mVoit point 
quittde y cherchoit - elle k me faire 
entendre raifon : j'dtoia fourde k 

tout 
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tout ce qui pouvoit remettre quet 
que calme dans mon efprit. Mais, 
ma chere Demoiielle, me difoic 
cetteaimable Religieufe) en m^ac^ 
cablant de carefles , il ell done vrai 
que vous ne m^aimez plus, puifque 
vous refufez de m'ecouter? Qu'eft 
done devenue cette confiance que 
vous aviez en moi ? Qu'eft-ce qui 
me Ta fait perdre ? &• pourquoi ne 
la meritai-je plus? £t comme a 
tout G^a je ne rdpondois que par mes 
foupirs; Parlez- moi done, jevous 
prie, continua-t-elle, & que faye 
du moins la fatisfadion de vous en^^ 
tendre prononcer une parole. Eh! 
que puis- je vous dire , helas ! lui re- 
partis -je en foupirant; rexceflive 
triflefle qui m -accable , ne me lai(^ 
fe pas la force de m'expliquer , quoi- 
qu^il m'^en refte affez pour vous af- 
ftirer que vosfoupgonsfontinjuftes. 
^ais tant de digraces qui fe font fl 
rapidement fucceddes que. je n^ai 
pas eu le tems ^e me reconnoitre^ 
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I& de plus, celles que fenviiage 
dans Tavenir^ peuvent elles ne pas 
avoir d6ja coup6 Ic fil d'une vie fi 
lilalheureufe que la mienne ! Vous 
croyez done bonnement, me die 
Sainte- Catherine (c^eft le nom de 
la Religieufe ) qu^il n^y a plus pour 
vous rien k efp^rer? Qui f9ait fi 
vous ne touchez pas de pr^s au mo- 
ment qui vous rendra ^ vos Parens ^ 
Confervez - vous done pour eux; 
confervez-vous pour vous-memel 
fongez a la joye* que vous aureus 
k recevoir les marques quails font 
peut-etre fur le point de vous don-* 
iier de^ leur tendreffe. Vous aveai 
de la Religion & de la piet6) fai^ 
tes-en ufage; montrezuneame Gjph^ 
rieure k tous les revers qui vous ar- 
rivent ; uiie ferffiet6 capable de fat- 
re face k tous les 6venemens. Loid 
d^dclater en plaintes & en murmu- 
res contre la Providence^ qui difpo^ 
fe a fon gr6de touteschofes^ mee^^ 
tez en elle votre confiance ^ &; aN 
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tendiez tout 4e fes (Qin» ovf^ificQN 
dieuKr Jeune comoDie vqus etesy 
fiimable » pleine de f^ge^ & d9 
fencim$n$ d'honneur , chacuia fi^in- 
t^reflera eo votre fave^r: &; <]^n<i 
ie terns de paroitre daos le roonde 
iera venu , avec quel avgfttage ne 
pourrez-yous pas VOU8 y piroduire? 
Que )e Grains meme que vous ne 
Ttukikicz trop k lut plaire! Mai; 
fongez, majchere.S&aimable Ma- 
l^aIlne,^ que c'eft parvla-fegeffe Ss 
k vectu, bien plus ^core;qiie pw 
les charmes: de votre besut^ » que 
vous plairez dans le moode; car 
^oique le nombre des homiset 
vertuevBf. foit rare , «elui des per-, 
ftwanes qua sttmentla vertu , ne Peft 
pas tant j'c'eft elk feule qui pewd 
vous teAtt beo ^ plOs^^iandsitr^* 
fors. 

J^cQuitois 'afl*ez traoquiHetnent la 
petite exhoirtatiob de cette boQoe 
Religleufev & je ecNPSpris que 1^ 
ceflbarces:.dtticQt6 dttmoadieii^ant 
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3[ me tnanquer , cf 6toic da Ciel 
feul que je devois attendre du fe^ 
cours dans cet dtat d^abandon uni* 
veriel) dont la feule id6e me fai- 
ibit frdmir. Mes fentimens de piei^ 
t€ fe r6veillerent J^elevai mon 
coeur k Dieii ; je remia mes in threes 
entre fes mains ; & je me propofai 
d^attendre fans murmure ks arran- 
gemens de fa Providence. Sainte- 
Catherine^ me voyant dans une 
aflldte un peu plus tranquille , m V 
bligea de me lever pour aller dinev. 
Je vous ferois bien apporter k man^ 
ger dans votre cbambre^ me dic^ 
elle; mais vous vous y replonge* 
riez dans de triftes reflexions ^ Sc 
il ell: ndceffaire de vous diftraire un 
peu ; ainfi je vous exile d'ici 
Jufqu^a ce foir; vous vous prome- 
nerez dans le jardin ; vous vous 
divertirez avec vos Compagnes,; 
voilk k quoi vous employerez h 
relle de la journde. Jeus beau 
m^en ddfendre^ la Nume Religieu- 
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fe ne me qiiitta point, & i\ faliit 
me preterktout ce qii'elle imagina 
pour .me diffiper; 

Je me promenois avec elleapr^a 
le repas , lorf<jis»e Ton vjjnt m^ayer^ 
tir que j'dtdis attendue au parJoin 
f hdfitai d'abord d'y aller , parce que 
je ne foup^onnois pas la vifite que 
f allois recevoir; mais a la fin macu* 
^'iofitd.remporta. ,Chemin faifant je 
merappellaila lettre que Mademoi- 
felle Delanoy avoit ccrite au Che- 
valier ;" & il.me vint k Tefprit que 
ce ferbit peut-etre kii-m^me qui ve- 
noit en apporter la r6pon(e. MeS 
^ conjedures fe trouverent vdritabies; 
Jj'arrivai au parloit; avefc un batte- 
ment de eceur i^ui'm^avoit pris d6s 
que mes penfees dtoient tombees 
far le ChevAli^r;, mais je n^avois 
pii deviner le motif qui Tavpit en- 
gage a hdter fi fort la vifite qu'il 
me faifoit : le d^but de fon difcours 
me Tapprit. C'eft de la part de ma 
Couiine > .me dit-il > Mademoifelle y 

que 
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que j^ai rhonneur de vouj voir: 
elle m^a fait la grace de paiTer k 
ma campagne 3 & jamais viilte ne 
m^a plus furpris que la fienne. II 
eft inutile de vousdire, que rien 
n^6galoit la trifteffe dont elle dtoit 
accablde) &quine peutetre fou- 
lagde que par le plailir qu'elle aura 
de vous revoir ; je crois que vous 
ne ferez pas infenfible k ce meme 
plaifir; & il vous fera aifd de vou9 
le procurer. Eh! comment done > 
je vous prie y Monfieur ? repris - jo 
avec precipitation : je donnerois 
volontiers ma vie pour jouir de cet^ 
te fatisfadion ; maisl^chofe, pour 
certaines raifons, ne me paroit pas 
fi aifde que vous femblez rioiinuen 
II eft yrai cependant, Mademoifel* 
le y reprit le Chevalier , que rien 
n^eft plus aire. Mais j^ai des cho« 
fes tresrimportantes k vous commu- 
niquer ; roe ferez- vous la grace de 
m'entendfe ? , Trbs - volontiers ^ 
Monfieur 5 repris-je; parlezj jevous 
/// Part. B 6coute. 
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6coute. Je ne fuis point furpris^ 
tee dit-il ^ Mademoifelle y que 
n\iyant que depuii9 fort pea de 
terns Phonneur d'dtre conna de 
vous , V0U8 ne m^ayez pas jug6 
digne de votre connancej & ce 
n^eilaufliqueparce que ma Coufine 
eft inftruite de la puretd de mes in- 
tentions, qu^elle ne m^a pas fait 
un myftdre de votre hiftoire y ou je 
ne vois rien qui doive vous inqui6- 
ter par rapport k votre 6tat. Votre 
naiiTance, la mani^re dont vous 
avez 6t6 61ev6e , les ^clairciflemens 
que vous a donnez la Delort j la 
mort de cette bonne femme, les 
impolitefTes derAbbefTe decelieu, 
la ddfertion eiifin de votre Gouver* 
nante ; je n^ignore rien , Mademoi* 
Telle de tout cela: mais je paflb k 
la propofition que je dois vous fai-* 
re, & cVt de i^aveu de ma Coufi*^ 
ne, votre bonne Amie. Plut6t 
que d^accepter T^poux odieux que 
fes Parens lui pr^fentent, elle eft 

d6- 
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d&tecmin^e k fe retirer dana ua 
Couvent de Paris; voyez, Made- 
moi&lle.^ ii vous voulez qu?elle ait 
le plaifiF d'y jouir de votre compa- 
gnia, & que j'aye Thonneur de 
VQUS conduire auprfes d'elle. Je re- 
merciai le -Chevalier de la peine 
qu^il vouloit bien fe dormer, en 
lui tdmoignant paries plus vives ex- 
prcffions 5 que rien ne pou voit m'ar- 
fiver de plus afi:r6abte que de re- 
iomdre mon Amie) fy que |e bor^ 
Dois tous mes d^firs au bonheur de 
paiTer m^ jours avec une Perfon^ 
neque j^aimoisplus que moi*meme» 

Ceft donc-}^ ^ Mademoifelle ^ 
sie dit le Chevalier , ua point ar-« 
fHi '^ mais en voici un autre , qui 
fans doute vous paroitra plus difficile 
i( rj^foudre; c^eft cependajitde vo- 
tre ddcifio^ que depend le bonheur 
de mes jours: & fanss'^interrompre, 
il^ajouta. 

Jai ofd, Mademoifene , vous 
faire Taveu desr fentimens de mon 

B 2 coeur; 
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coeur ; & que je m'eftimerois heu^ ' 
reux y s^il ne vous relloit aucun 
doute fur la puret6 de mes inten* 
tions ! Je ne vous dirai rien de ma 
naiflance, dont vous pouvez vous 
informer, ni de itnes biens , qui font: 
k-peu-prfes k I'avenant •/ pour mon 
carafiere, qui eft la feule cliofe qui 
puifTe me faire valoir aupr^s de Vbus » 
fe Tais profeflion d'etre honnete- 
hommej je le fuis; & c'eft fur ce 
|)ied-la que j'ai toujours ttt connu. 
Ceft k vous 5 Mademoifelle , k pro- 
noncer ; ne confultez que votre 
coeur ; fi je fuis affez heureux pour 
qu'il parle en ma faveur , j'ai des 
Parens dont je fuis tendrement ch6- 
ri ; Hs ne voudroient pas me rendre 
, le plus malheureux de tous les mor- 
tels ; & je le ferois, s'^ils ne fe ren- 
doient * pas k mes vceux. Mais 
c'eft votre confentement que je dois 
avant toutes chofes folliciter& obte- 
nir. Puis-je efp6rer que, lorfque 
vous aurea: fuffiiamment 6prouv6 ma 

con- 
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tconftante fid61it6 , vous ne me re« 
fuferez pas ce confentemenc qui 
£iit VobjQt de tous mes ddfirs y & 
qui feul peut ailurer la f61icit6 dt 
ma vie ? 

. Ce fiit avec une tendre inquietu- 
de que le Chevalier attendit ma t6- 
ponfe. Ses yeux , attachez fur les 
miens , tichoient ci^y lire ce qu^il 
devoit craindre ou elpdrer. Je me 
taifois cependant ; & moo nlence 
commen^oit k Pallarmer : mais j^a- 
vois remarqu6 tant de bonne-foi 
'& de franchife dans tout ce qu^il 
.m'avoit dit , qu^apres quelques mo- 
mens de refldxioii) )e me ddtermi- 
nai k ne lui point ddguifer mes fen- 
timens. Ce feroit envain , lui dis- 
je^ Monfieur^ que je voudrois vous 
cacherlesdifpofitions demon coeur; 
car je fuis alTuree que mon Amie 
n^aura pas manqu6 de vous ea inf^ 
truire ; & c^Qft fur ce que vous en 
avez appris, que je vous permets 
d'arranger vos iddes. Je vous avoue- 

B 3 rat 



22 La Nouvelle 
rai meme, que je fuis fenfible^ aii> 
tant qu^on le pent fitre , k votre 
gdnfereufe fa^on de penfen 

Je n^effayerai pas d'exprimer de 
quels tranfports de joye le Cheva- 
lier parut faifi. Pen6tr6 de recon- 
noiiiance , 11 fe jetta k mes genovx^ 
attachanC fur moi les plus tendres 
regards ; je ne pus Iwi refufer une 
de mes mains ; 11 la baifa mille fois > 
en me faifant les proteilations les 
plus touchantes d^uhe Iid61e & in*' 
violable conftance. 

Nous convinmes erifuite ^ que 
nous attendrions que Mademoifel* 
le Delanoy m^eut fait fgavoir le par- 
ti qu'elle prendroit , pour nous ar- 
ranger nous-memes fur Tes ftiefures 
que nous aurions a prendre. 

Je ne croyois pas que le Cheva- 
lier eut rien de plus k me dire; 
mais il m'apprit une chofe qui ne 
laifla pas que de m'inquidter. Vous 
m'avez fait > Mademoifelle j me 
dit-il 5 des reproches fur Tennuyeu- 

fe 
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fe vi£te que je voiis procurai, il y 
a quelques jours , &; je vous en fais 
mes excufes ; mais je fuis bien plus 
jcoupable que vous ne penfeZr £h! 
comment done 9 Monlieury repris- 
je avec furprife ? C'eft que je crains 
bien fore , me r^pondit 11 9 que 
vous n'ayez encore bien k fouffrir 
ides importunitez de mon Ami ! 
Moi! repartis-je> avoir k fouffrir 
de fes importunitez ! Voila ce que 
:te ne compreqs pas. Achevez^ je 
vousprie, de vous expliquer. De- 
puis la derniere vifite, me r6pon- 
dit le Chevalier^que j'ai eu Tiionneur 
de vous rendre y le Comte n^a cef- 
f6 de m^obfeder ; il a par-tout fuivi 
mes pas; & il m^a falu ufer de bien 
de .ddtours pour m^en ddbaraffer : 
que vous dirai • je enfm ? il meurt 
d'envie de vous voir; il eft hardi> 
entreprena^it , & ne fe rebute pas 
aiftment: -vos refus ne Peffraye- 
ront point; ilvousverra, j^enfuis 
airur6 ; &; cVft-lk , comme voi^s 

B 4. voyez. 
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voyex 5 une petite perfScution que 
vous aurez k efluyer , & que j'au- 
rai malheureufement occalionnde. 
Non 5 non , cher Chevalier , lui r6- 
pondis - je 5 ne craignez rien ; car je 
fuis bien fiire, que fi le Comte 
reuffit a me voir une premiere fois^ 
je fqaurai lui parler de fafon k lui 
oter la fantaifie de me faire une fe* 
condevifite: maispeut-Stre, Mon- 
lieur J ajoutai-je , ne vous appercq- 
vez- vous pas, que celle que vous 
me faites n^a d6ja que trop durd^ 
& que Ton en peutmurmurer dans 
la maifon ? Car mon Amie vous au- 
ra fans doute dit, que je ne fuis 
pas bien avant dans les bonnes gra- 
-cesde Madame TAbbeffe 5 & que 
j'ai bien des menagemens a garder 
avec elle ; mais j'efpere que la con- 
trainte ne fera pas longue. Du 
moinsnedependra-t-il que de vous, 
Madcmoifelle^me dit le Chevalier, 
qu'elle ne finifle bieritot. Je vous 
Tai d6ja dit , lui repondis-je'j ce fe- 
ra 



ira le parti que prendra mon Amie , 
qui me ddcidera. Adieu. Faites 
enforte que j'en aye bientot des 
nouvelles. 

Qiie de divers dvenemens dans 
une meme journde ! Que de mou- 
vemens difFdrens done mon arae 
avoit 6t6 agitde! D'un exc6s de 
triftefTe elle paiTe k un exc^s de 
joye, & je m'y livre toute entiere! 
Je ne fuis plus cette meme Marian- 
ne qui venoit depleurer fur fa raal- 
heureufe deftinee , qui fe croyoit 
ddlaiIKe de toute laterre! J'avois 
cru faire d'dternels adieux k une A- 
mie tendrement cherie > & on me 
flate du doux efpoir de la revoir 
bientot! Mon coeur s^dtoit dpris du 
plus tendre amour pour le Cheva- 
lier; mais Tincertitude dufuccds 
de cet amour m'allarmoit ! Je n^a- 
vois pu encore melrdpondre des 
vues Idgitimes de cet Amant , & fen 
connois toute la purete! Je ne puis 
plus douter defon ardeurempreflee 
d^unir fon fort au mien! Qiie de 

B s con- 
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confolantes nouvelles toatk la fois\ 
Non , mon caur ne pouvpit fuffire 
k contenir la joye dont il 6toit rem* 
pli! Je me h&tai dialler en f aire part 
kTaimable Sainte- Catherine. Cet 
air de contentement qui paroifToit 
fur mon vifage^ la furprit. Mais 
je n^ttendis pas qu^elle m^n de* 
mandat la raifon : Jelaprdvins, en 
lui faifant un fiddle rdcit de mes 
heuretifes avantures. Vous voyez ^ 
ma Chere, medit-elle, des qu^el- 
le m^eut dcout^e^avec quelle promp- 
titude vous paflez d'une extremi* 
t6 k line autre. Vous vous aifligez 
fans raifon ^ & vous vous rdjouiifex 
dememe. £h ! comment done ) lui 
r6pondis-je affez 6tonn6e?'Quoi! 
c'^eft peut-etre fans fujet que je 
melivreala joye! Eh! pouvoiton 
me donner des efpdrances plus fla* 
teufes? Mais , repritSainte-Catheri- 
ne, ne peuvent-elles pas etre trom- 
peufes? Voulez*vou8 que de (ang 
froid & fans pr:6vention nousles 
examinions enfemble^ Vous me 

di^ 
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dites que Mademoiielle Delanoy, 
TOtre Amie 9 entrera dans un Cou« 
vent k Paris y & que vous aurez le 
plaifir d'y vivre avec die j mais eft* 
elle aJlurde du confentement de fes 
Patens } R6fiftera-t-elle k leurs vo* 
lontez ? Pourra- t-elle refafer PEpoux 
qii'^ils lui deftinent } Mais )e fuppo* 
fe qn'^ils ne veulent pas la g6ner 
dans fon choix ; croyez-vous qu^el* 
le pr6f6rera Tennuyeux f6jour du 
Cloitf e 5 ^ mille attraits fdduifans 
qui la rappelleront dans le monde? 
PafTons k prdfent, ii vous le vou- 
lez bien 9 au Chevalier. Je veux 
croire que c^efl de bonne-foi qu^il 
Tousadonndfa tendrefle, &;qu^ii 
n^eft rien de plus pur qiie fes inten- 
tions ; c'eft Teftime , c'eft le ret 
ped) autant que Tamour, qui re- 
glent fes fentimens. Mais peut-il 
k fengrd difpofer de fes volontez? 
;Safamille entrera- t-elle dans fes 
vuCs ? Aura-t-elle pour vous les me- 
mes yeux que lui ? Cette trifle obf- 

cu- 
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ciirit6 rdpanduS fur votre naiOkii-^ 
ce > ne formera-t-elle aucun obfla- 
cle aiix facets de fes voeux^ Vous 
voyez y Mademoifelle y a)outa Sain-* 
te- Catherine) que je necherche 
point k Yons flater; mais ce n^eft 
point-Ik auflTi ce que vous devez at- 
tendre d'une Amie aufll vraye & 
'aufli fincere que je le (uis. Trop 
jeune encore ) un ddfaut d^exp6rien* 
ce fait que vous ne pouvez porter 
Tos vues bien avant dans Pavenir > 
&; que vous n^envifagez les chofes 
que du cotd qui vous plait dayan- 
tage. 

Je ne compris que trop la folidi- 
t6 de ces reflexions. L'inquidtu- 
de me faifit ; & me voili tout-k-coup 
plong^e dans une terrible perpl6xi- 
t6. Je vis le peu de fonds que je 
devois faire fur les flateufes reflbur- 
ces fur lefquelles j'^avois le plus comp^ 
tt. Quelques foupirs m^^chaperent; 
je ne pus merae m^empecher de r6* 
pandre des larmes^ que ma bonne 

Amie 
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Amie efluya ; & elle ne me quicta 
que lorfqu'elle eut employ 6, pour 
me tranquilliier^ les motifs les plus 
capables de me cojofoler. 

Elle n^y r6ulfit pas cependant. 
D6s que )e fus feule, mon efprit 
nefucoccup6quedes plus triftespen- 
fees. Ou irai-je?'Queferaije? Quel 
parti prendrai-je^ Antant de cruelles 
incertitudes qui me ddrefp^roient 
J^avois perdu les bonnes graces de 
rAbbeire;&;^chaqueinn:ant je crai^ 
;nois qu^elle n^eut la duret6 de me 
Lire de me retirer. £t ou (erois- je al-^ 
16 chercher un azile ? Le peu d V- 
• gent qui me reftoit , pouvoit-il four- 
i)ir long-tems k mes ddpenfes/L^idde 
de mon Amie fe pr6fentoit bien k 
mon efprit ; mais quel fecours pou** 
vois - je en efp6rer ? Ses Parens 6- 
toient-ilsd^humeura vouloir fecon- 
der les favorables intentions qu^elle 
avoit pour moi ? On leur avpit 6- 
crit en ma faveur ; & leur filence 
ne m^apprenoit que trop , que 
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je n^avoifi rien k atteodre de leur. 

bont6. 

Apres m^ctee fatigii^e vamement . 
k imaginer quelque reflburce dans 
mes malheurs, je compris, que je 
ne pouvois toarner mea va& qjoe 
du c6t6 du Chevalier. Oiu>> me 
dis • je en moi-m^me » tout me. ih- 
pond de fa pare & conftante ar> 
deur ; j'*en connois la tendre viva- 
eit6. Mes int^rSts pourroient-ils 
cefler de lui etre chers ^ Mais com- 
ment me flater que £es Parens lui 
permettront d?imir fon^ibrt au mien ^ 
Malheureufe Marianne! Infortun6e 
Orpheline ! me difois-je en ixtoi*m§- ^ 
me, ils d6daigneront ton alliance, * 
Us te m6prireront;maisleurm6pris 
& leur d6dain terendront'ils moins 
eilimable aux yeux de ton Amant.^ 
Refufera-t-il de te tendre une main 
fecQurable ? Je ne lui demande 
qu^un azile pour mon innoc6nee ; 
que je puifTe pafler mes jours dans 
one obfcure retraite. O Ciel! m^6> 

• • 
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«riai-]e €n foupirant, k quelle dure 
cxtr6mit6 me r^duit la barbarie de 
ma cruelle de(lin6e ! Malgr6 le pen^ 
chant que je me fentois pour le mon- 
de , un Cloitre devint Tobjet de 
tousmes voeux; & c'^toit-1^ Tuni* 
que parti raifonnable qui me reiloit k 
prendre ; je m'y ddterminai. Jq me 
propofai d^inflruire le Chevalier de 
mes intentions ; & ce fut dans cet*- 
te penf&e que je me couciiai. Que 
Ton juge u f dtois bien en 6tat de 
gouter Yes douceurs du repos ! Aufli 
point de nuitplus affreufe que celle 
que je paffai. Le jour commen- 
9oit d6ja k paroitre ^ & le fommeil 
n'avoic pas encore ferm^ mes pau- 
pieres. Accabl6e de lafiltude^ je 
m^endormis entin; mais ce ne fut 
que pour m@ rdveiUer bientot apres 
en furfaut > 6pouvant6e par le Ton* 
ge le plus eifrayant. 

II a eu trop de rapport avec le 
cruelmalheur dont j^^tois menac^e^ 
pour lie pas croire > que H c^efl une 

foi- 
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foibleffe d'ajouter foi indifferent 
ment a coutes les bizarres iddes qui 
travaillent notre imagination du- 
rant le terns du fommeil. Ton ne 
puifle cependant les regarder quel- 
quefois comme des pronoflics , ou 
comme d^ avertiffemensdes 6vene- 
mens extraordinaires qui nous arri- 
vent. Qiioi qu'*il en foit, je reviens au 
fonge qui m^cffray a ) & que je vais 
rapporter t^ qu^il eft encore prd* 
fent k ma m6moire. 

Je m'*imaginai que j'^tois dans un 
cachot obfcur^ ou j^avois avec moi 
plufieurs Conjpagnes de mes infor- 
tunes. Toutes dtoient chargdes 
de chaines pefantes , tandis que j V 
Tois feule la libertd de me prome- 
ner, fans que rien me genat. Je 
nef^ais comment les portes de ce 
cachot vinrent k s'ouvrir ; mais je 
ne m'en fus pas plutot apper^ue, 
que fans vouloir dcouter mes infor- 
tundes Compa2;nes, qui chercboient 
a mVreter, jfi m'arrachai d'entre 

leurs 
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jleuifS bf Ss j & je lortis avec prl^dpitai- 
tioii) faiis me doh<ier4e terns dera> 
j^afd^r derrlere moij taht )e craignois 
<1^6t)r6Fatirapp6edan8inafuite. J?a- 
Tois d<^)a fait bien du chemih » & je 
commen^oia k rdprendre halelne» 
idirfqtte je vis trois Ceri&. ^Leur vu$ 
neiAWraya poii^t; je pireqois aii 
contrair6pIaifir ^lesekamineh Mais 
roil d^euk fixoit plus particiilierer 
medt.mon attention; aufli. dtoit-iji 
plii^ t>6ito que les deux autres, qui 
ieiiibloient ramperdevant lui.. Je 
le vis B''approcher de moi d^uii air 
ibfimi^^ cc il parbiflbit me deman-r 
jder'.^uel^ues carefTfs; iin charme 
fecret feinbloit le rjetenir anpr^ de 
moi; i&il ne poiiyoit me quittei^, 
je vouliis icependant. poorfiiivre 
mon chemiii ; maia il fe paitagebit 
en plufieurs (entiers diffdrens. . In- 
cettaine iur celui ^ue jedeyois prei> 
dre , Je m^6criai; pit irai-je) o 
mon Died, d vous ine dirig^z liie^ 
basi Mais, draviffantefarprire! 1( 

Ju.rart, cm 
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beauCerf) ^ui dcoit k mes fieti 
me parle: Cbarmante Marianne, 
me dit-il , De craignez rien ; c^eft 
mol > fi V0U8 voulez bien me fuivre^ 
iqiii vais vous fervir de guide: hi£fea> 
.vous conduire ; peut • etre moa 
lecours ne voua fera*t*il pas km* 
tile? Mes compagnona & moi^ 
nous vous d^fendrons centre la 
lafiiFeur de vos ennemis. £iichant6e 
:de tout ce que j^entendfois*, je fia 
mille carefTes k mon condudleur ; il 
marcboit le premier ; mais avee tant 
d^attention pour ne pas me fati- 
guer , qu^il fedibloit meiurer fes pas 
fur les miens^ Nous eommenQkms 
k tmrct dqns une ^paiflfe- forfir v 
Jorfque trois i^roces S^^n^iers fe 
.prdienterenc ^ hous : Ab ! mft phere 
!Marianf>e , s^dcria alors le beau CerF> 
^el .affreux peril' vous menace J 
'Voicr vos ennemis & les miena^? 
Que je crains que vous ne fayez 
laproyedeleur-fagel AHoIis, meg 
amis y dit il aux deux autres Cerft 

. .qui 
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i nous ftii men C) armQns-ooua 
coprage ; expofons nocre vie 
pour fauver celle de la belle Marian* 
ne; ^ vous, charmaate Fille, me 
dit-ii) fuyez pendant le combat > 
ii vous ne voulez pas etfe dievorde 
par VQB ennjs^isis. 11 n^avDtt pas 
encore ceffd de parkr , que ies San- 
gliers^ la rage peinte dana leura 
yeux 6tincelb|ps5, vptHurent fejet^ 
terfurmoi.' Mats.mdn gdn^reux 
guide 9 foutenu de fescomp^gnonssi 
s^oppofe k leur fureur> &ime laiffe 
ie cems de m^abandohner a ja fuii^ 
ce, & de m'^ei^ifbncer daps ;k plus 
6pai8 de la foret. Je voulus ceperi- 
dant regarder qix^l feroit le fucc^s 
du combat;; m^isque;llefutmadoU'^ 
ieur, lorfque je^ vis deu;x de raeisi 
ddfenfeiirs dtendus morts^idir le far 
ble & noyez dans l^ur fang.! U 
eft vrai que Ies trois cruels Sangllers 
avoient eu le meme ibrt ; mais je 
ro'intdretfois pour le.beau Cerf, Je 
ne r9avois ce qu'il dtpit apveriuj je 

C 2 ^ ^' le 
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le cherchois avec des yeux avide? j^ 
lorfqite je le vis venir k moi y rnai} 
irfoibie& fi percdde coups ^ que 
bientQt apr^s feus le chagrin de le 
voir mourir a mes pieds. La frayeur 
doht ce trille afpedt me faiOi: , les 
cris que )e poufTai, me r6yeillerent 
en iurfaut: tel fut lefonge que je 
fis. Von verra datis la fuite de cea 
M6mpires , s'ilne devoit pas Stre re- 

fard6 comme un pronoftic du mal- 
^ur qui me mehaQoit 
Mais avan9ons. Mes Avanturea 
Tont devenir int^reffaiites ; & il 
tat tarde de les raconter. J'ai dit 
due je me couchai^ dans la penfde 
d'inftruire le Chevalier du deflein 
que j'avbis de ^paflCT mes jours 
-dans Poblcuritd d'un Cloitre> eri 
attendant qu^un heureux hazard 
ro^ept rendu k la tendrefle de mes 
Parens, s'ils vivoieht encore ; & 
c'^toit rincertitudeod j^^tois for ce 
dernier point, qui livroit moil et^ 

^rit k de coatinnellea aUarmesi 
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. Je ne fus pas pliitot levde que 
f dcxivis k mon Anaant. Une let- 
tre ne fuffifoit pas pour lui appren^ 
dre tout ce que j^avois k lui dire ; 
il me faloit un entretien avec lui«. 
Ainii je me contentai de lui marquer > 
que f avois des chofes tr^s-importan- 
ces k lui communiquer , & que je 
lui ferois obligde > s^il fe hdtoit de 
me venir voir. 

II n^ avoit qu^une demi - heure 
que mon petit billet 6toit parti, 
Iprfque Pon vint me dire que j'dtois 
<)emand^e au parloir. Cell le Che-^ 
valier> me dis-je en moi-m^me, 
je n^en doute point ; & je lui f9ai8 
bpn grt de fon eKaditude. Dans 
^ette perfuaOon je fors demacham- 
bre avec prdcipitatioh. Arriv6e k 
la grille > j^en ouvre les rideaux ; 
mais quel fut mon dtonnement ! Je 
ceculai deux pas en arriere. ' Quel 
objet fe prdfen te k ma vue ! que Ton 
le devine ! Ce n'eft point le Che- 
valier ; c^eft un hpinme haiflable.; un 

C 3 Jiom- 
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Iiomme que je ne pouvois foufFrir ; 
on hommequi, d6slapremi6revug, 
m^aybit donnd pour lui une antipa- 
tbie infurmontafale y eij un mot ^ 
c^eft'le Comte. 

Eh! qu'eft-ce done, Mademoi- 
felle 9 me dit-il ) furpris de 4'6ton«^ 
nement ijue j\'ivois fait paroitre en 
levoyant! ferois-jeun ff)edre, s^il 
V0U8 plait, dont lavue dpouyante! 
Non pas , Monfieiif , lui r^pondis- 
je; rbzis vous -me permettret de 
V0U9 dire , que c^eft ici une vifite 
pour moi fi inattendujf, que cela 
feul fuffit pour juftifier mpn dton- 
hemeht. Eh ! bien, mon bel An- 
ge, me r6partit-il 5 bientot vous 
ne ferez; plus dans le meme 
cas; car une figure aufli aimable 
que la votre me plait trop, ppuir 
qud je ne veuille pas lui rendre (pu- 
vent' hommaije ; ainfi vous ferez 
bientot accoutum6e a mes vi- 
lite?: V \ ^ 

' Ne voiik-t*il pas un debut bien 

poll! 
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poH ! Monbel Ange ! petks termer 
galans qui ^ient fort de toon go^t ; 
ma fi^re aimable qui a le bonheur 
deplaire! Quelle gloirelN'dtoitcc 
paS'lk un compliment bien flateur^ 
& coura^ bien |oliment ! Je com- 
pris qu^il ne iS^agilloit pas de me- 
nager les termes av£c un honime 
qui menageok 11 pen les fiens ; auITi. 
lui r6pondis}e de faQon k lui faire 
fentir, que s^il oublioit les dgards 
qui m^'dtoient dus > je f^aurois m^en: 
fouvenir. 

Comment done , Monfieur , lui 
f^partis * )e , moi! m^accoutumer k 
Yos vifites ! Non ) pelanefera dema 
vie ; ne Pefpdrez pas y car vous vpua 
tromperiez aflurlment : ne m^en 
demandez pas la raifon ^ je reux 
bien vous 6pargner la peine de Pen- 
tendre. Mais 9 ma chere Enfant , 
me rdpondit-il, d'un air oil il y ea- 
troit de Tindignation > du trouble 
& de la confuHon ; je ne f<^ais guer 
res au refle fur quel ton vous le 

C ^ pre- 
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pfene^-lk? Snrlle.tQn^ Mon6eUtt» 
repris-je vivemetit , auquel ivoos^cie- 
vlez vous attendre/ Sans doiute 
croyez-vpus ipe rdpondit^il; groflie^ 
fement , qtf une partie de vos AVan- 
tures ne m'^eil pas coimuS ;? AUeZj 
MademoiiJelle, ^u ta^t-ils fe f^^is vos 
pedtes infortanes ; je fuis bon ; je^ltiis 
g6n€rtux ; & }e viens ici av€c les 
meiileures intentions du monde 
pour vous; &c point da tojut^ vous 
Hie rebutez. . 

Oh! pour ieiroup je n^y pus plus te- 
niF ; ma t^te ie di^onta ; )e ne f^a- 
vols que rdponcbre;* le rouge me 
monta au viiage ; ines yeujc s^atlu- 
ijierentd^unepromptecolere: enfio 
^ ne me pofledots plus. Indign^p 
de rcutrageant difcours que Ton ve- 
noit de me tenir, j^e tournai le dos 
^ rinfolent qui me parloit , €n 
lui lanyant des regards de d6pit 
& de dddain ; & je me retirois ^ 
lorfque ]e Chevalier^ entra dans 1ft | 
parloir^ au meme moment que 

le 






. 11 n'y avoitpas inpyen de caclier. 
If triOttble <iont i'^tojis agicde; je' 
m'*etQis jfait; . viftl^eoce pour ret;enir 
mes flarines ; eUe^ QOfnmenc^enc a 

qouler^ aboncWc^. MonAmant} 
aucailt afiiig^ que moi j me preflbit; 
de lui af)prendre la cauf^ de fna 
douleuir , &je ne ppuvQis lui r^pon- 
dre; les foupirs me coupoi.ent k 
parqle. Vcnis i\e voirieifc done pas ,* 
MactemoifeUe > m? dit-il en fe jet-r 
tant k mos genoux , compre uo fi;* 
J^nc^ qui me tiie? Parlez^ ouvoua 
allez, me voir expiree a vos piedsj 
Ikom'me^-moi le barbarequi fait 
cottier vos pleuirs , & je vais Tim- 
©oler k YOtre vengeance, C^eft 
leCpmte, ajout,a-t-il , jen^enpuis 
dpiiter; Eh bien! fon fang,..., 
£h! non> non^ 4e grace > Clieva- 
Uer, m^dcriai-j^e, arretez; modd- 
rez ces tranfports d'un trop prompt 
relTenciment) qui me feroit crain^ 
:■"■"- C S dre 
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dre pour des jours qui me font chers. 
Voudriez - vous me faire trembler 
pour votre vie? Et cette vie, mer6- 
pondit<4l, toutours avecles mdraes 
marques d'indignation , ne feroit- 
elle pas pour moi un fujet d^oppro- 
bre, fi )e craignois d'en faire ua 
facrifice k votre gloire outra^de ? 
Mais 9 de grace , ajout«-t*il , ne 
me ddguifez rien du fujet de vos 
peines. 

Je voyojs qu'il feroit inutile de 
Touloir me taire: ainfi je dis au 
Chevalier, que peut-etre avois-je 
6t6 trop fenfible aux difcours du 
Comte, qui pouvoit bien n^avoir 
eu aucun deflein de mWenfer. ]1 
connoit ma mifere; il a of6 dire 
qu^elle excitoit fa diti6, & qu^il 
vouloit la foulager. Ses offres m'ont 
couverte de confUlion ; elles ont 
indignd mon orgueiL Mais hdlas! 
infortunde que je fuis! combien 
d'autres humiliations n^aurai - je pas 
^ efluyer , fi quelqiie ame gdndreu- 

-fe 
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fe ne s^intdreife k mes malheursT 
Quoi done! ma chere & adorable 
Marianne, me rdpondit mon A- 
mant avec une tendrft Amotion, 
roe laiiferez-vous toujours voir des 
doutes injurieux ^ mon amour ? Ne 
peut-il done calmer les inquidcudes 
que vous avez fur votre 6tat ? Hos 
totdrets ne vont-ils pas de venir eom- 
muns ? £h ! non , non , Monfieur , 
iui r6pondis-je; je ne me flaterai 
point de cette douce efpdrance j & 
jparce que votre tendreffe vous fait 
oublier ce que vous devez a votre 
fortune & a votre gloire, je fiois 
jn'en fouyenir pour vous ? Peut-e- 
tre viendra-t-il un terns ou votre 
famille ne dddaigneroit pas morj 
alliance; mais ce tems eft incer- 
tain ; & qui f:jait s'il n'eft pas en- 
core bien dlpignd ? Car ce n'eft pas 
for ce que je puis devenir , c'eft 
for ce que je fuis , que vos Parens 
formeront leurs iddes; or, s'ils ne 
pegardent que mon etat prefent , 

leuf 



^ La NpDVELLE 

leur paroitrai ]e pour vous m part^ 
^rtabie ^ Aind , Monfieur ^ puif^ 
que le del femble ne nous avoi^ 
pas fait Tun pour Pautre,, foumeN 
coQS-nous k fes loix ; rdhon^ons 
ious deux ) fans nous plaindre^ k 
cies liens qui ^ je ne yous le cache-^ 
i[ai point 9 ne m^auroient pas 6td 
moins chers qu^a vous : c'^efl; k pr6- 
{ent votre feqle g6n6roCt6 que ja 
veux interefler en ma faveur. Pro- 
curez un azile a mon innocence ;r 
& fi je dois r6noncer k refpoir de 
vivre avec mon Amie, que je ne 
fois pas du moins priv^e du doux 
plaiiir de la voir quelquefois ; 6& 
c'^eft-l^ le mptif qui me fait fouhai- 
terune place dansquelque Couvent 
de Paris. 

C'etoit les yeux baiffei, & en, 
pQuflant de profonds foupirs , que le 
Chevalier m^dcoutoit. U me r6pon- 
dit ) que fi fes Parens oppofoient d V 
bprd quelque rdfiftance k fes voeux, 
il efperoit que leur tendreffe ne 

tien*' 
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kiendrdit pas contre fes larmesj 
Miais que , jufqu'k ce qu'il eut obte* 
nu leur coniencem&nt y il ne croyoit 
pas qu^l y eut un meilleur parti k 
prendre que celui dont je venoia 
de lui parlen Mais comme nous 
attendions Pun & Tautre k chaque 
inftant des npuvelles de Mademoi- 
felle Delanby , nous cohvinmed 
que ce neferoit qiielbrfqu^elle noui 
auroit dcrit, que nous prendridni 
nos demieires mefures. 

Un incident auquel je he in^at- 
tendolspas, me fit prdcipiter rex6- 
cution de men deffein. Deux jouri 
s^dtoient pafTez depuis la vifite que 
favois re9ue du Comte; &; je n^ 
m^imaginois pas qiiHl fat afTez har« 
Uti. pour m'en.faire une feconde; 
aufn ne revint-il plus : mais il m^6^ 
crivit Sa lettre , quoique remplie 
d^excufes & dWiirances d^in 6ter-^ 
iiel attachement 9 ne me parut gue- 
res plus polie que fes difcours ^ audi 
j^toi^e bien 61oiga6e de vouloii^' 



45 La Nouyellb 

luifaire rdponfe. Quoique ;mpn 
filence5 ^ont fa iiert6 s^ofFenfa^ 
n& lui laiilat aucune efp6rance d^e 
me flechir^ loin de fe rebuter ce^ 
pendaiit i il voulut faire jouer d^au- 
ties reiTorta. 

II 6toit ami d'un parent de TAb- 
beife; &.ce fut avec lui quM vint 
irendre viike k cette I)ame. Sans 
dpute eut • il foin de ne rien faire 
p^roitre de fapalTian pour moi ; mdb 
il fe conterita de dire, qu^ayant ap- 
pris mes infortunes, la piti6 Pa- 
Toit intereiTd en ma faveur , & que 
e^dtoit avec bien du plaifir qu'ils^eri- 
gageoit a payer ma penfion. jl ne 
minquapasapparemi&ent d'infinuer 
qualque chofe de mon attachement 
pour le Chevalier*. UAbbeife pan 
ill furprife de ce qu^elte en a|)prit, 
& promit de donner de il bona or- 
dres 3 que je np reccyrois plus de 
vifites de mop Amant. Mais pour 
k Comte , c'6toit line autre affaire : 
un Protedieur, un Bienfaiteur gd^ 

n6' 
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B6reux 1 toroit - 11 pu ne pas avoir 

ime libertd entiere de me voir ? A- 

Joucez que ce Protec^eur , ^gd en- 

Tif on de trente • cinq, k quarante 

ans ) avok hit air grave ^ auAere > 

qtti en inapofoit. Comment le 

foup9pnner qu'il me tiendroit des 

difcours de galanterie \ Cela ne pa- 

roifToic pas quadrer- avec une mine 

comme b (lenne. C^^toic de ral» 

taires eonfeils qu^il auroit kme don^^' 

ner pour ma condulte ; c^dcok lo 

plaiCr de voir une jeune peribnnd 

pour qui fa pitid rint^reflbit : voi- 

Ik les motifs que Ton auroit pretd 

aux vifites qu'il m^auroit rendugs. 

U ne faloit plus que mHnftruire de 

ce que la pr^tendue g6n6rofit6 du 

Comte venoit de faire en ma fa- 

veur. C'dtoit k PAbbeffe k mel'ap*. 

prendre y & elle me Papprit. Xiais 

j'6tois bien doignde de me priter 

aux con&i^ qu^elle veuloic me don- 
ner. 

£ll6 mVoit^ fait avertir de lai 

4 
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yenir parler. J^y allai- avea uni bflft- 
tement de cceur 5 incerttuoe- de ce 
qu^elle avoit^ mfe dire-, mai« F6ib- 
lue de ne rien ribattredecette fer- 
iilet6 avec laqiielle j'avois cbutume 
delui parler*, cat jenecroyois pai 
que ma mifei-e lui dbnn^t droit de 
m'humilier. 

Me voilk arri v6e dahs fa dbaioibre j 
)e la troavai^ alTife , ayant lea deux 
foras nonchalammeht coucfaez fair 
teux d'un < fauteuil 5 que fa figute 
icourte & ronde.rempliflbit tout en- 
tiert. Que la d^daigneufe AbbeC* 
ie fe levSt pour r6|)ondre aUx pro- 
fondes revdrences <}ue je liii fia en 
(entrant, c^eft ce que (on orgueil 
hie dtfendoit d^efpdrer. A une im- 
perceptible inclination de tete, el- 
le joignit je ne f^ais quel petit aiir 
de protedion, qui me difbit que 
)e me rafllirafle, & qu^elle vouloit 
bien m^honorer de fea bontezr. 

£h! bien, Mademoifelle , me 
Git-ellei vous he attendiez pas^ux 



k 



bonnes xumvdles que f ai k voui 
annoncer : Cefi: ime petite fortu- 
ne qui vous eft arrivde » & donf 
je vous fdllcite de tout mon ccsur. 
Je vous fuis ablig6e^ Madame ^ 
lui rdpondis-je ; maiscette fortune^ 
ine ferieSL-vous la grace de me l^ap- 
prendre? Oh!mer^partit-el]e, el- 
le eil telle que jamais vous n^aurie2 
6[^ en efpdr^r une paredlle: hd 
foyez plus inquidte fur ce que voui^ 
deviendrez; vous avez ici une f&^ 
traite aflur6e pour toute votre visi 
fi vous voulez. Un gdndreux Sei- 
gneur ^ c^eft le Comte de Mezin '^ 
t^cli6 de vos infortunes, pa^yeid 
votre penHon; faifa parole : ainUi 
ma pauvre Eii&mt ^ ibyez traaquUlie^' 
nous vous garderonsioi bienrvdloa^ 
tier;s. JEn v6rit6 > Madame> lui r/feppn- 
dis-je) voilk bien de« bon^eai ^ voi-' 
tre part <> & beaucoti^ 4e gtattofkH 
de la. part de Mn 4e Cdmte; mais 
vous me permetU'e:^ ), s^il vous plaiti^ 
de n^en pas pr»fiitcr.^ £li ! com- 
JII. Farf. meirf 
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ment done, reprit PAbbefTe lift 
peu furprifei f9avez-vous bien, 
mon Enfant^ que dans Tdtat o^ 
V0U8 6te8 y la proteiftion de ce Sei*- 
gneur eft pour vous un coup fin- 
gulier de la Providence ? Et que 
puifqu'il veut bien fe charger de 

TOus Eh! Madame 3 iui r6* 

pondis-je vivement en Pinterrom* 
pant, laiflez lk> jevous prie, des 
termes qui me paroifTent afTez mal 
placez. Qiii vous dit que je veuil- 
le etre k charge k perfonne , ou que 
fen aye befbm ? Ah ! fort bien , 
iMademoifelie, jecomprens! Tout 
jecours ne vous eft pas indifF6rent, 
mais il fnut qu^il vous vienne de cer- 
taine main ch^rie ; car jefQais de vos 
nouvelles. Monfieur le Chevalier ^ 
par exemple ; pour celui-lk , vous ne 
refuferiez pas raffiftance qu'il vous 
preteroit ; votre petit orgueil n^en 
feroit pas du tout allarmd: mais je fuis 
bien aife , Mademoifelle > de vous di- 
re > que ce n^eil point-Ik mon comp- 

tej 
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|;e;&fiMonfieur kCbefalieraeule 
bonheur de vous plaire ^ je dois vous 
apprendre que les vifites qu*il vous 
fait 5 &; doat je ne m^dtois point 
encore apper^ue > me ddplaifent 
beaucoup $ &; ii faudra commen- 
cer k vous en paffen Cela d6pen- * 
dra, Madame^ lui repondis-jed'un 
ton fee, des arrangemens que je 
prendrai* Oli! vfaim^nt^ me r6- 
partit-elley void bien une autre 
affaire! Des arrangemens > dites- 
vous, que vous prendrez? Eh je 
voudrois bien fijavoir, s'il vous plait> 
ina petite Demoifelle , s'il y a ici 
d^autres volontez it fuivre que la 
miennc? Vous le prenez-lk, en 
v6rit6, fur un fort joli ton avec 
inoi, & qui vous convieot fort! 
£h! de grace, lui dis-je avec un 
fouris malin, qui fignifioit quefea 
airs de hauteur ne faifoient fur mol 
aucune imprelTion, ne vous fdchez 
pas, Madame;, jene vous contelle 
point votre autorit^, je Tai tou-» 

D 2 jours 
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pat% rfefpefti^ ^ inais trouve^ boa 
que je n'aye plus k m^y foiimettre^. 
Dts detpain meme je fortirai dei 
cette maifoii ; & que votre boot6 
ne vous rende point inqui6ce fur 
ce que je deviendrai ; tout Couvent 
* peut m%re indiflF6rent ; & peut-S- 
tre ne me fera-til pas difficile d^en 
Irouver , oil ma miferenemeprivera 
point des dgards dus k ma n^ifTan- 
ce, Voilk aflur^ment) Mademoi* 
felle) qui efl acrang6 k merveilley 
me rfepartit 1' Abbefle ; on ne peut 
den de mieux ; jq vols que la voca^^ 
tion de petite Avanturiere feroit 
afTez de votre gout ; mais vous vous 
Ibijiviendrez que vous fites un d6- 
pot qui m^a 6t6 confix > & dont je 
•dois rfepondre. Voilk, Madame > 
tepris-je y un fcrupule qui me pa^ 
rdit aflez nouveau ; car il n^y ft 
paS long - terns que 5 craignant 
que je ne vous fuffe a charge ^ 
▼ous me laiffiez aflez la mairret 
fe de difpofcr de mon fort; c-eil 

fans 
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fans doute I9 g6ndrofit6 4k Mon- 
iieur le Comte qui v(m 9 fait 
changer 4^ayis : mais > ^^ai d6ja ei) 
rhonneur de vous le dire, cVft-l4 
une gdndrofitd dont je ne profiteraj 
affurdment pas/ C'eftce que j'ex- 
gfpinerai pour rous, reprit TAB- 

befTe en me congddiantv^ ^i| 
me difant y qu^elle efpdrpit que lea 
reflexions que- je ferois fyr moa 
^tat, me rappelleroient a la rai-» 
fon. 

Je la cjuittai fans lui rien. repon- 
dre, mais da^s Pintention d^inilrui- 
re, par une lettre, le Chevalier^ 
de la petite fc6ne qui venoit de fa 
paffer, & de preffer mon d6part 
pour Paris. Mais comment m'6- 
diaper du Couvent ! Q6tQrt;-l^ une 
difficultd que )c n^avois pfi prdvpir, 
Je laifTai i mon Amant le foin d9 
la lever. Je lui marquai, qu'il ten- 
teroit inutilement de me voir j qq© 
jks ordres de T Abbffle dtpieot don- 

D 3 pez 
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nez pdbr que je ne puffe deften* 
dre au parloir, & que je ne dou- 
tois pas que ce ne fut Teifet des 
mendes du Comte ^ dont jelui faifois 
un rdcit exadt. JefinifTois malettre ^ 
en lui difant ^ qu^afTurde comme je 
Yitto\s 5 & de fes fentirafens d'hon* 
neur, & de la pureed de ks inten* 
tions 5 je n'hdfitois pas de me remet- 
tre entre fes mains ; qu^ainfi je le 
priois de m^arracher promptement k 
la perfdcution done fetois menacde. 
J'avois befoin d'une perfonnp 
deconfiaoce k qui je pOfle remettre 
cette lettreimportante. Jene voyoia 
dans la maifon que Sainte- Catheri- 
ne qui put me preter fon fecourS, 
Je neluiavois rien cacbd de mes k^ 
erets ; & indignde comma moi dels 
artifices du Comte » ainfi que du 
tyrannique procedd de TAbbeffe 
k mon dgardj elJe ne put defap- 
prouver le deflein que j'avois d'al- 
hv a Paris mV enfermer dans an 

Cou^ 
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Cbavent. Ce fut done k elle que 
je m^addrefTai pour faire tenir ma 
lettre au Chevalier. 

S'il n'eut 6t6 trop Int^nff^ k 6* 
yiter tout coup d^6clat ^ il n^auroit 
pas h6iit6 d'immoler le perfide G)mr 
te k fa jufte colere. Mais le ddiir 
d^avancer les momens de ma tran- 
quillicdy lui fit reculer ceux de fa 
vengeance. II me marqua ^ que 
lien n^dgaloitlestranfports de joye 
dont ma lettre Pa voit pen6tr6 ; que 
ce n^en 6toit pas trop de tout (on 
fang pour me tdmoigner la recon- 
nomance qu^il me devoit pour cet« 
te derniere marque de coniiance 
dont je rhonorois; qu^il efp^roit 
que dans deux jours il auroit le 
plaifir de me remettre k Paris en- 
tre les mains de ma chere Amie, 
& Confine ; que ce tems lui dtoit 
n^cefTaire pour concerter les mefures 
n6ce(raires pour mon enlevement ; 
qu^k tel jouT) & k telle heure de la 

D 4 nuit 
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kxadl^ i me troQver dans le )ardin ^ 
que ce Teroit-li «>^ Uauroit Phoa- 
tieiic d< venlr Ivi^mtme me prendre ; 
i^^tme chaife de pofte m'attendroit 
k la ibricie dm Cpuvent ; Sp qne 
jdans inioiiis de quaere heures je S> 
rois rendci€ k Paris ; mais qu^il me 
(confeilloit 5 iqiie jafcpies k f e tems- 
|a fuQiSe de difltmulatlpn; qpe je 
ne refufaiCs pas m^me de parler au 
Comte, s^il fe pr^fentpic pour ms 
foir. 

j'avoojB, qu'apr^s bien des re?- 
flexioDS, |e ne compris pas itrop 
qii^l 6toiclebut4^unfernblable con* 
ieil 9 ^ je ne me (entois point dii 
f out difpqfi^e k le firivre. Lc Coni- 
te , ainfi que le Chevalier l^svoit pjr6- 
TU) ne ^anqna pas de venir; & 
tor le refus qtie je fis de Ini parler*^ 
'fQW ordre, de la part de FAbbefc 
feV de deficendre pour recevpir (^ 
fiQtef mais je ki fia r^pondre, 

que 
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fpp je ne croyois pas que fon an* 
tointt alldt jufqu'k itne fcnrber de rec& 
voir des vlike» qui n'6toieiiC pas 
de mon goat; & quec^6toit hieo 
aijfet de me pri?er de chiles qui m9 
plaifoienc. On ne fe rebuta pas 
jcepsndantde mon premier refus; on 
revint ^ la charge : Prieres > careifes ^ 
menaces^tout fiit employd^mais tou- 
lours, inutilement 

Mais quel cruel malbeur ^ quel 
jtifltt d^a^Freufes diigraces ne me fe- 
rois-)e pas 6pargnee ^ fi j^avois pi} 
me cofltrainare a la condefcendan* 
ce que mon Amanc m^avoit confeilr 
Ite! Sans doute que le Comte^ ou-' 
tr6 de mes dedains , fe douta que 
fentretenois encore quelque intri- 
gue avec le Chevalier. II fit 6pier 
ies d-marches ; peut-etremSmega- 
gna-t*il quelqu'un de fcs gens. Quoi 
qu^il en foit des voyes qu'il prit, 
elles ne lui rduffirent que trop. II 
apprit notre complot5& ma perte 

D y fut 
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fiit d^ • Ion jur^e , aulTi • bieo ^9 
celle de mon maiheureux Anuuic. 

C6toit cependant avec ime iiii< 
patience extreme que j^attendois 
rheure marquee pour ma (brtie da 
Couvent. C6toit k minuit que je 
devois me rendreau jardm, oil le 
Chevalier devoit venir me prendre. 
-Sainte-Catherine, mafiddeAmie, 
ne voulut pioinc me quitter jufqu^au 
moment ou f avois k lui faire d'6- 
ternelsadieux. Les entretiens qu- elr 
le avoit eus avec mon Amant, 
dans le tems qu^il m^6toit d6fendu 
de recevoir fes vifites, Tavoient 
pen6cr6e pour lui des fentimens 
d'une veritable eftime : comme 
moi f elle rendoit juftice k fon m6- 
tite & k fes rares qualitez ; & c^eil 
la haute id^e qu'elle en ayoit, qui 
Tengagea k preter les mains i nos 
defleins. 

Le moment ^toit venn oh nous 
allions les ex6cuter. Je pafle les far 

ges 
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gtfs confeits, les tendres & affec- 
taeufes careffes que je re^us de 
taon aimable Amie. Ce ne fut 
qu^aprfes qif elle eut arrof6 mon vi- 
fage d^un torrent de larmes , que 
)e pus m^arracher d^entre fes 
bras. Elle voulut elle - meme me 
coBduire au jardin , oi^ je trouvai 
le panionn6 Chevalier, qui n'eut 
pas plutdt apperQu le fignal dont 
nous 6tions convenuS) qu^il vola k 
ma rencontre. II y avoit des ^chet* 
les dreir^es des dettx cotez du mur 
du jardin. Mon Amant me prit en- 
tre fes bras, & me fbuleva, pour 
m'aiderkmonterla premiere 6cliel« 
le ; & lorfque je fus au haut da mur , 
deux de fes Valets qui y 6toient 
placez y me reQurent entre leurs 
mains; & aveclefecoursd^unelon- 
gue & large ceinture quails mepaf- 
ferent & m^attacherent autourjiiu 
corps , ils me defcendirent avec tant 
de precaution , que je me trouvai 

dans 
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dans la rug fans m^^re fait aucan 
pal: une chaife de pofte m'y aO- 
tendok; fy entrai9.& d^s qije le 
Chevalier fut defcendU) il mon(ai 
^cheval avec fes deuxdomeiliqu€S> 
& nous partimes. 

Le del 6toit clair & ferein , & la 
lune brilloit avec tantd'ddat, que 
vous ne re/^rettions pas la lumiere 
du jour. Comme cinq petites heu* 
res nous fuffifoient pour nous ren* 
dreaParis; le Chevalier, quicrair 
gnoit pcaur moi la moindre Fatigue , 
voulut que 1 - on n^avanc^t qtf au pa$ 
du cheval; fans doute vouloit-il 
aufli }ouir du plaifir de pouvoir me 
parler commodement. De quelle 
}oy e 9 me dit-il , ma chere & aima* 
ble Marianne , n'allezvous pas 
combler aujourd^hui votre bonne 
Amie ? Avec qudle vive impatien- 
ce ne vous attend -elle pas? Et 
qud bonheur pour moi , de pou- 
fpir vous rendre k ia tendreife ! 

Mais 
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Miis fi^avei V0U9, me dit^U que 
man interet fe trouve un peu mel6 
dans le fervice que je lui rends? 
Ma Couline eft tendrement chdrie 
de mes Parens ; jugez avec quelle 
Brdeur elle s^employera pour les 
faire confentir k notre Hymen^ 
Eh! non, non, cher Chevalier, 
lui r6pondis-je, ne nous flatons 
pas d^un fi doux efpoin Je ne vols 
quetrop^que les doutes rdpandus 
fur ma naiflance oppofent a nos 
voeux un obitacle infurmontable. 
J^attendrai dans un Couvent, que 
le Ciel me rende mes Parens ; & 
peut-etre qu'alors votre famille ne 
tl6daignera pas mon alliance. Le 
pafilonn^ Chevalier me dit, que 
fon amour impatient ne pouvoic 
«Vcommoder d^un fi cruel ddlai; 
& qu**!! comptoit trop fur la bon- 
t6 de fes Parens , pour qu'ils vou- 
luffent expofer ia vie ^ en recu- 
Unt ks mottfens de ibi^ booheur. 

n 
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11 m^entretint enfiiite des mefureS 
qu^il avoit d^ja prifes, &de cel*:- 
lesqu'il prendroit encore pour arri* 
ver au but qu^il fe propofoit. U me 
parla eniin de ra(;on , que je com* 
inen^ai moi*in6me k biea efpdrer 
du facets de nos defirs* 

Nous avions k traverfer une €^ 
paiffe foret. Une frayeur fecrete 
done je fus faifie en y entrant^ 
me coupa la parole. Le Chevalier 
me pairloit , & je ne lui repondois 
point. Un bruit de chevaux^^qui 
peu apr^s fe lit entendre k mes 
oreilles , redoubla mes craintes. 
JNous avancions cependant > lorA 
que trois Cavaliers , qui couroient 
au grand galop > fe prefenterent a 
jious^ tons trois avoient le pifto- 
let k la main; & notre poftillon 
fut tu6 9 avant que le Chevalier & 
fes deux domeftiques euffent fong^ 
a fe ddfendre : 6 Ciel ! que de- 
vins - )e I La foret rententic des ccis 

que 
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que )e pouiTai y lorfqu^k la t6te de 
cet AfTalTins fapp6r9us le barba^ 
re Comte. Quoiqu^ef&ay6e & 
toute tremWante , j'eus cependant 
la force de me prfecipiter hors de 
la chaife, & de me trainer der- 
riere un arbre. Le combat commeri- 
ca k s'cchauffer^ & fen vis Jcs re- 
doutables appareils. Plufieurs coups 
de piftolet avoient etd tirez. Lea 
deux malheureux Valets de Tinfor- 
tun6 Chevalier furent renverfez de 
leiurs clievaux, &;6tendus parter- 
re, nageant dans Jeur fang; de 
forte que mon Amant ^ul eut k fe 
ddfbndre contre. la Tureur de cea 
trois cruels meurtriers. Plus allar- 
m6e que lui des perils qu^il alJoit 
courir, mes cris redoublerent. La 
crainte cependant d'etre la malheu- 
reufe vidime de la violence du 
perfide Comte, me pr^ta des for- 
ces; jecourus, autant que mes ge- 
nouxtremblans purentmefoutenir; 

mais 



6t Li Nour. Martak: 
Oiaif bientdt apr63 mes forces- mV 
bandoonerent ; je tomba en fot- 
blefle. L'on verra dans la qua- 
tri^e Fartie de ces Memoirei! 
comment j'en fiis tii6e. 

Bade la trtijiemt Fartie. 
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fepais de la forSt J'avois couni" 
avec tant de prdcipitation y que 
bientot apr68 5 6puif6e de forces , 
je tombai en foiblefFe dans des brouf- 
faiUes, oil j^aurois expir6 infailii- 
blement) li je n^avois pas 6t6 re* 
veillde par le bruit, dpouvantable 
d^un orage affreux, accompagn6 
d^dclairs & de tonnerre^ ^cfuivi 
d^une pluye qui toinba avec tanc 
de violence & en ii grande abon* 
dance ^ qu^m moment fufSt pour 
me tremper jufqu^aux os. , 

Effrayde des perils que je cou- 
rois J fi le barbare Comte venoic k 
me pourfuivre (car je ne doutois 
pas que Tinfortund Chevalier n^eut 
€i6 la Vidiime de fa fureur ) je crus 
ne devoir pas attendre la fin de 
Torage pour m^arracher de Pendroit 
ou j^^tois y & o^ jene me croyois pas 
en fiiretd Je raflemblai le peu 
de forces qui me relloient ; & a- 
pres avoir fait au Ciel une feryedte 
6c courte priere pour lui recommaEH . 

der. 
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der mon innpcence , je me rtus k 
matcher > fans f^avoir oil je portoi^ 
mes pas tremblans. Je m^etois 
engagde dans un fentier 6croit j qiii 
nWroit k mes yeux aucune iflbe. 
j'avan^ois eependant , raais fort 
lentement , parce que j''6tois prefque 
k chaque indane forc6e de mVrd- 
tef 5 foit poui* dvite^ quelque chu- 
te, cant le chemin 6coit glifTarit^ 
foit pour d6gager mes habits des 
ronces & des dpines qui m^avoient 
deja en mille endroits dechir61e8 
jambes & les mains.^ 

II y avoit plus d^Une heiire que! 
je marchois a vec tine frayeur & une 
fatigue extremes ) tremblante an 
inoindre br&it que f entendois ; 
lorlque f apper9us de Idiri uri jeu* 
Be Paifan 5 qui promenoit de tOus 
cotez fes avides regards* 11 ne 
m^eut pas plutot vuSy qu^il s'avan- 
Qavers motaveepr^cipitatioi). Sai*^ 
fie de craifttfe -, - je ne f^avois fi je de- 
toisfttir, ou m'arrStef. Serdit-ee$ 

A3 hb- 



4, La NoBVELtE 

hdlas! me difois-je ea moi-meme5 
le perfide Cointe qui m? fait pour- 
fuivre ! 6 Ciel , qui protegez Pinno- 
cence ! m^d?riai-fe ea y 61evant les 
yeux) arrachez-moi aux p6rils qui 
me menacent ! Jq n^eus pas le tems 
d'en dire davaotage. Le jeune 
Paifan dont j'ai parld, m'eut bien- 
tpt atteint. Sa v0e ne m^effraya 
pas ; . mais quelle cruelle nouvelle 
n'avoit il pas a m^annoncer ! Eh I 
Qu 5 Diantr^ , vous dtiez- vous done 
fburrdeJ.niedit-ilj jepenfej Dieu 
melepardonne, que vous ne bot- 
tez votre plaifir qu^k feire courir lesi 
gens. Javons tenu la forec de Tun 
k Tautre bout popr vous eherchef : 
mais vous. vela trouv6e > Dieu mar- 
ci ; n^en parlons plus. Vkement 
viteinent 5 ma belle Demoifelle $ 
doublez le pas ; encore le bon Dieu 
veuille que npus y foyons k temsj 
car ce brave MoaOeur le Che- 
valier vous attend, & U n'a {Kis 
ie 60urag.e de spiouFif fans, vous voir; 

QQ 
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cefera grand ittirade fi nous le trou- 
vons encore en vie ; & ce pourroit 
bien etre , comm« Ton dit , apres 
la mort le Mddeciti. A ce mot de 
Chevalier , je poulTai un grand cri» 
Un battetxient de coeur me prit; 
je ne f^avois ce <jiie je devois pen- 
fer: Ah! monami5 dis-je ^ ce Pai- 
fan, ne me trompez-vous point? 
Seroit-il vrai one le Chevalier ref* 
pir^t encore ? On I par ma foi 9 Made- 
moifelle, me rdpartit-il, vous eii 
demandez-li plus que je ne fga^ 
vons, Poiirce que j'avons vu , te-^ 
nez , le velk. Notis nous levions ^ 
mes fi'eres ^ moi i quaod j^avons en- 
tendu coigner k notre porte ; & vi- 
tement j'accouroils : £h! mabon^ 
ne Notre-Damej avoM-je dit tout 
en ^tonneradtiti, eft-Ce que faurai 
la befliiS ! mais par di non j je ne nou^ 
trompofts pasjc^eft Monfieur le Che- 
taller ! car je ne connoiffons autre 
que lui : £h ! oiofl biau^ Monileur, lut 
«vons-je dit , comme vous voilk fait ! 

A 3 VO8 
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vos biaux habits tout pleins d^ 
fang! Etpuis tout d^un coup , fans 
en faire ni un ni deux , le vel^ 
tomb6 tout droit k mes pieds. J'api^ 
pellofls vitement au fecoars ^ & jV 
Vons 4i bien fait ^ que pctit-a pe- 
tit je Tavons un peu ravigottd^ Je 
voalions boucher les trous d'ou for- 
toic ce diantre de fang^ qui alloit 
toiijours fon train > en coulant 
Dieuf^ait comment; mais ce Mr^ 
le Chevalier ne Ta pas vouhi. Eh ! 
vitement ^ nous a- t-il dit , ^ tous taq^ 
que f6tions autoiir de lui; difper- 
fez- vous 5 parcourez la fbret ; . vous 
y trouverez une jeune Demoifelle ; 
dites-lui , que je fuis pret k rendre 
le dernier foupir; qu'elle vienne le 
recueillir, & je quitteraila vie fans 
regret* Nous ne nqus fomraes pas 
fait prier deux fois ; j'avons couru 
Dieufgait) mes freres & moi; & 
puis Dieu par^defTus tout, qui m^a 
aid6 k vQus trouver> puifque vpa$ 
vela. 

Dfes 
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Dhs le commencement de ce triP* 
te rdcit, mes yeux s^dtoient bai- 
gjKz de larmes. EfFrayde du dan- 
ger ou fe trouvoient les jours dij 
gdndreux Chevalier , f oubliois ma 
lalTitude, Je ne m'appercevois pas 
meme du fang qui ne ceflbit de 
ruiffeler de mes jambes toutes ou- 
vertes & dechirdes. Preflfee de re- 
voir mon tendre & fid6Ie Amant ^ 
je ne lis pas attention k Tdpuifement 
de mes forces, Je fuivois avec ar- 
deur le jeune Paifan qui conduifoit 
mes pas , & qui^m^mtroduiflt eniia 
dans la chauixliere ou je devois re- 
cevolr hs 6ternels adieux de Tin*- 
fortuhd Chevalier. 

Les bonnes gens chck qui il 6^- 
toit , avoient bandd fes playes , & 
Tavoient 6tendu fur un lit II y 
avoit plu? d'une demi-heure qu'^il 
fembloit avoir entierement perdu 
la connoiflance lorfque fentrai: je 
in'approchai de lui ; on lui cria , 
que la jeune Demoifelle qu'ilavdit 

A + en* 
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^ftvoy6 cbercher dans la foret^ 6r 
toit enfin retrouv^e; qu^il puvrJt 
les yeux, ^ qu^il la verroit de- 
vant fon lit. Ah cher Chevalier! 
m'ecriai-je^ cher Chevalier! feriez- 
vous done fourd k ma voix^ La 
barbar6 mort vous auroit-elle enle- 
ve k mes voeux.^ Mes foupirs & 
mes cris fe iirent entendre k {es 
preilles ; fes yeux commencerent k 
$^ouvrir. U attacha fur moi des 
regards mourans , & faifant un mou* 
Vement d^ui^ de fes mains comme 
pour me la tendre ^ il me dit d^une 
voix foible;. Retenez^ Mademoi** 
fell^n les larmes que vous pourrez 
flonner k ma mort ; elle m^eft trop. 
pr6cieufe pour que je regrette la 
tie. J^ai pu fauver votre inno- 
cence ; je vous ai arracb6 k la vio- 
ienfe d^un fcelerat ; le Ciel s^eft 
iervi de mon bras , pour laver fes 
iinfames attentats dans fon fang,; 
& me rdfervoit la gloire de prote- 
ger votre honneur: cette cloire, 

puis- 
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^is-je racheter trop cheremenc ? 
Tout mon fang n'6toit pas trop 3^ 
pour vous prouver c^ue votre hoii- 
neur m^etok plus clier que la vie. 
Non ^ non^ cher & aimable Che- 
valier 5 lui rdpondis - je d'une voix 
entre coupee dp fanglots ; noflj^ 
cette vie vous ne la perdrez pasj 
ie jufte Ciel vous la confer vera ; voug 
{(javez toutes mes infortunes ; i| 
ne me refte de reflburce qii'en vos 
bontcz. H61as! que deviendrois- 
je 5 fi la crui^lle mort rfie privoit de 
votre appui ! Qui voudroit s'intd- 
r^ffer dans mes liiallieurti? Qiii com- 
p^tiroit ^ mjimifere? N'ai-je pas 
meme k cfaindrti jufqu^aux fecours 
qu'on voudroit me prater ? Ees 
perils auxquels vous venez de m Vr 
rachej* 5 ne m^anrioncent-ils pa$ 
ceux oii vontmelivrer mes cliar- 
nies innocens? Et ce font ces pe- 
rils, me dit-il) e'eft ce trifte 6tae 
ou je vous laiflfe , qui mWraye 
plus que toutes les horreurs d\j( 

A f torn- / 
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tombeau. II fe tut enfuite pendant 
quelqu^s minutes ^ en 61evant fes 
regards au ciel. Le mouvemenc 
de fes levres me fit croire , que par 
quelque priere il me recoramandoit 
k fa faveur. Protegez-la, Seigneur, 
protegee -la, difoit-il enfin tout 
Iiaut ; foyez le ddfenfeur de fa ver- 
tu : & ce fut par ces touchantes in- 
vocations qu^il finit fa priere. II 
attacha enluite fes yeux fur moi; 
& comme il me vit fondre en lar- 
mes , moins fenfible k fa propre 
douleur qu^k celle qui m^accal^oit, 
il n'^oublia rien pour me confoler ; 
Ma chere Marianne > me dit-il, 
commandez, sMlfepeut k vos pleurs, 
qui font couler les miens; mod6- 
rez cette exceflive triftefle qui me 
fait craindre pour vos jours. Votre 
fort n'eft point aufll trifte que vous 
le penfez ; il vous refte daps m« 
chere Coufine une Amie tendre & 
5ncere; a Tamitie qu'elle a pour 
YQus , elle ajQutera encore cellQ 

qu'e^ 
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qtf elle avoit pour moi ; promettez- 
vous tout de fes g6nereux fecours^ 
jufqu*^^ ce que le Ciel vous ait fait 
retrouvcr vos Parens. Que je fe- 
rois heureux, ajouta-t-il, fi les 
miens vouloient vous accordcr toii-^ 
te Tamitid quails avoient pour moi J 
Quels voeux me refteroit-il a former, 
fijepouvois, en mourant, mefla- 
ter de ce doux efpoir ! Mais, hdlas ! 
foit qu'il craignit de m'attrifter da- 
vantage 5 foit que fes forces Taban- 
donnaffent , il n^acheva pas. II 
me ferra fpiblement la main ; & 
d'une voix expirante , qui avoit pei» 
ne k fe faire entendre, il me dit: 
Cen eft fait, je ne vis plus; jeme 
meurs; je p'cmporterai point dans 
le tombeau le qoux nom de votre 
Epoux ; mais du moins j'y em-» 
porte celui du plus tendre & du 
plus refpeftueux de tous les A- 
mans, qui ne fe plaint de la more, 
que parce qu^elle lui ote le pouvoir 
de vous afTitr^r un fort plus heureux^ 

A 
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A ces dernieres marques que Viri^ 
fortund Chevalier me donnoit de 
fa tendreffe , je ne pou vois repondre 
que par mes foupirs & par mes 
larmes. Mais hdlas ! il ne pou voit plud 
y etre fenfible ; la Parque meurtrie- 
re venoit de trancher le iil de fesf 
jours. Ce fuc alors que je me li-r 
vrai k tous les tranfports de la dou* 
leur la plus dclatante. Et eri efFet , 
quel fort plus d6fefp6rant que le 
mien ! S'*imagincra-t-oil jamais un^ 
fituation plus afFreufe ! Quelles re^ 
flexions pou vois- je faire , qUinefuf^ 
fent pour rooi une fburce des plus 
cruelles inquidtudes ! Si mort amour 
donnoit abondamment des larhiei 
^la mort demon Amant, combiett 
n^en avois-»je pas a rdpandre pouf 
^plorermamalheureufe cOnditibn! 
Cette mifere , avec quelle frftyeut 
ne devois*je pas renvifager ! Plus de 
Parens pout moi! Plus de Protec*- 
Ipnrj plus d'^Amij plus dereffour- 
pe ! Ajoqter a cela une arae fiere 31 

des 
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cles fentimens de grandeur & d^6- 
levation , qui me faifbient regarder 
comme une humiliation infupporca- 
ble la pitid que Ton voudroit bien 
m'accorder. Je n^avois que ma jeu- 
nefle & ma beautd; quel lecours 
pouvois-|e en efpdref ? N'dtoit-ce^ 
pa9-\k au contraire, ce qui pou- 
voit expofer mon innocence amille 
perils ? Ne yenois - je pas de fairef 
une funefte experience de la perfi- 
die & de la violence des hommes ? 
Que n*avois-je pas k craindre de 
leurs artifices ? 11 me reftoit , a la 
v6rit6 , une Amie , & je croyois 
pouvoir compter far fa tendrefle , 
mais 6toi8-je aflurde que fes Parens 
vouluffent contribuer k mon foula-i 
gement, &queleurg6n6rofit6 les 
engagetoit k tops mes befoins ?,Peut- 
8trej nje difois-je en moi-meme^ 
Q^auront-ils qu^une pi£i6 ildrile k 
donner k mes maax ? 

J'dtois livrde k cette foule de' 
tims peotT^PSy loiiquek Cbirurgieiif 

qui 
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qui avoic 6t6 manddi tntta, dini 
la chaumiere ou j^dtois. La frayeur 
6toit encore peinte dans fes yeuxj 
ii ne pouvoit revenir de Tdmotion 
que lui avoit cauf6 TafFreux fpedta- 
cle qu'il venoit de voir. 11 n'avoit 
pu dviter de pafTer dans le chemia 
ou s^6toit li vrd le cruel combat dont 
j^ai parle. II y avoit vu le periide 
Comte & fes deux dotnefliques ^ 
ainfi que le poftillon de TiAfortu^ 
h6 Chevalier & fes deux Valets , 
^tendusfur le fable > Scnoyezdans 
leur fang. II fit 6clater le trouble-^ 
dont il etoit agitd^ par les excla-^ 
mations qu^il fit en entrant dans 
la maifon. Mon Dieu! s^dcria-t-il^ 
quel carnage ! que de fang rdpan^ 
du! J'en fremis dliorreur ! Et que 
je me ferois bien paff6 de venir ici, 
fi j'avois cru devoir faire une pa* 
reille rencontre ! Peut- etre encorei 
ajoutat-il , que par furcroit de mal*' 
heur j^aurai perdu mes pas , & que 
je ferai venu^trop tard! Par mafoiy 
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jDui 5 Monfieur , lui r6pondit le Mai- 
tre de la maifon ; la morta fait vo« 
tre befogne ; amfl vous n^avei qu^k 
vous en retourner tout comme vous 
etes yenu. Comme il fe difpofoit 
k remonter k cheval , je le priai de 
fi'arreter , & d'examiner s'il ne 
reftbit pas encore quelque fouifle 
ide vie au malheiireux Chevalier. 
Qui f9ait, lui dis-je^ ft cen^eftpas 
une foiblefle dans laquelle il eft torn- 
b6) & don t line ferapeut-etre pas 
impoffible de le tirer? II s'appro- 
cha Ik-deiTus du lit de mon Amant^ 
mais Ce ne- fbt que pour venir un 
moment apres me confirmer la criiel- 
le nouvelie dont fe n^dtois ddja que 
tropaflurde. Meslarmesrecommen- 
Cerent alors k couler en plus gran- 
de abondance , & ma ddfolation 
fe manifefta dans tout ce que je di- 
fois ou faifois. Le Chirurgien ^ fen- 
fible k la douleur extreme oil il me 
voyoit 5 parut s'y intdrefler ; il 
9i^en demancUlefujet jmaisjen'eus 

pas 
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pas la force de lui repondre ; les fbii^ 
pirs me coupoient la parole. Outre 
que mon habillecQentfefaifoitremar- 
quer autant par le gout que par la rl- 
thefle 5 on me voyoit un air de dif* 
tindlion qui pouvoit me faire regar- 
der comme une illuftre infortunee : 
f avois avec cela ces graces naives ^ 
que la douleur , loin d'en diminuer 
Pdclat, tendoit peut-etre plus toii- 
thantes Le Chirurgien , qui n'avoit 
pu merefuferfacompalflionjne voti- 
lut point me quitter que je ne Peuffe 
inftruit de la caufe d6 mon aMidion : 
Daignez i me dit-il , Mademoifelle i 
toMionorer de votre confiance, Quoi- 
que je n'aye pas le bonheur de vojus 
tonnoitte; fe he laiffe pas que de 
prendre part k votte douleur : iie 
Jefufez done pas de m^en appreh- 
dre le fujet ; peut-etre ferai-je affez 
heureux pout que mes petits fervi- 
tes ne vous foient pas ihutiles. Voi- 
ti une affaire qui peut avoir des 
ftikes tr^s-faeheafes J vous Stes^inf- 
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fiocente ^ je n^en ai aucun doute i 
tnais on peut cependant vous in^ 
quidter. J^efp^re que fi vous mc 
faites la grace de vous ou vrir k moi ^ 
je trouverai moyen de vous 6pargner 
bien des chagrins & bien des pel- 
nes. 

Peiidmc que eec homme parloit 
avec toutes les marques les moins 
Equivoques d'une fincere bonte, 
feus le terns de faire de nouvelles 
refldxions qui m^eflfrayerent. Quel 
horrible carnage ! me difois - je etk 
moi-meme; ne voudra-t-on pas 
m'en r endre rdfponfable ? On fera 
-des perquifltions ; on ddcouvrlra 
aii&ment que je me Ibis fait enlever 
par le Chevalier. On connoiflbit 
mon averlion pour le Comte* Ne 
foup9onnera-t-on pas que c^eft njoi 
qui ai arm6 ces deux Rivaux Tun 
contre Tautre ? J'aurai k prouvef 
mon innocence ; mais s^en rap-* 
portera-t-on k mon tdmoignage? 
Qui d6pofera en ma faveur ? Qui 

ir. Tart. ,B vou* 
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youdra me orotdger contre Piajofr 
te fureur de aeDxfamiU«9pi)iirante8> 
qui peut-etre toutes 4^ix fe ccoironc 
^alement intdreiTdes k pouribivre 
ma perte.^ Ceft ainfi que )€ raifoa- 
nois ;& cefurent los reljdxiofls que 
je lis , & qui m^allarmoient > qui 
m^engagerent k &ire k celui qui 
me parloit m fi4^1e rdcit de m^ 
Avantures. Je ne 1% cachai point 
que Ton n^ignoroit pas dans le Con- 
veotd'ouje fortois, Upaflioaqijp 
le Comte & le Chevalier ^voient 
oonQoe pour moi. £t c^efl:-l^> M^- 
demoifelle ^ me dit-iU je polnc qui me 
paroit pour vous le pIpp^embarafTant 
Vou9. allez etre regacd^e coipmp 
Tocca^Qon dea funeft^ malheujs qi^ 
yicnmeiM; d'arriver. La ]\x{iipp i^e 
xnanquerapas de faire lesplqsex^cr 
tes r^cherchea : Peut-^tre vpuq njiefe- 
tra - tf on en jeu. AiaH) fi vous m^ep 
croy ez , ce fer« par une prompte fti- 
te que vous tacfaerez de vous^iouftrair 
re a l%|ufte perf^cutipn qui vofip 

me- 



menace. Bar> qq^lque lib^wJit^^, 
ijie dlit-il en me,paf)ant k rgreiJle,. 
tacliez 4'engager ces bonnes gens^i 
ctiez qui vous etes ^ k vous garder 
le fecret. Qu'ilf ne difent point 
que vous avez paru ici; & vener 
avec moi k Paris: vous y ferez eii; 
furet^^ fi vous prenez (bin de ne! 
pas vous faire connoitre ; & j- aural 
rhpnneur moi-meme de vops con- 
duire par des routes d^tourn^es^ 
Mais les momens font prdcieux ;^ 
y oy e;^ , M^demoifelle ^ fi vous vou- < 
lez en prohten 

Je n'hi6fitai point fijr le parti que 
j^voisil prendre. Sa^fie de crarinte^' 
mille objetsefiFrayansTepr^fentbient^ 
k mqn imajgination frapp^e. OkxxAt 
un? troupe d'Arjcjierfif. que je nie 
figuraientdurerlai^^aijipp Quj'^^j^' 
J^ les. voyois pprtepr fur mpi l^ur^i 
bswrbi^'^s. mains., mp '%;« igfl^? 
roiQieofecient dap3;%p.^reufe^P^^^ 
fon. Je m'imaginai. epifuitie. ette 
conduite devant df^jMgesf^ii^br^s,^ 
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qui me faifoient efTuyer la confufion 
des plus humiliances queflions. £* 
pouvantdede tant d^aiFreufes id6es^ 
j^acceptai fuf le champ le fecours 
que Ton vouloit bien me prater. 
Pen6tr6e itieme de fes bontez , 
j^en tdmoignai ma vive reconnoil^ 
fance. Le gdndreux Chirurgien 
qui s'dtoit oftert pour guider mes 
pas, avt)it une de ces phyfiono- 
mies qui ne vous laiflent aucune 
defiance ; ainfi ce fut fans fcrupule 
que )e m^abandonnai k fa conduite^ 
Je n'aurois gueres f9u comment 
m'y prendre pour recommander k 
mes hdtes le fecret que j^avois k 
cxiger d'eux. j^en priai Poncet 
( c^eft le nom du Chirurgien ) & je 
Itti donnai quelque argent pour ap- 
puyer fes difcours. Ses foins ne 
fe bdrnerent pas-1^. 11 me reftoit 
deux lieuSs k faire pour me rendre 
k Paris ; ma foiblelTe ne me permet- 
toit pas d^entreprendre ce cbemin 
k pied. Poncet me pria d^accepter 

fon 
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fon cheval y fur lequel il m^aida k 
Qionter ; & par des routes peu fr6- 
quentdes , 11 me conduifit jufques 
au fauxbourg; ou ayant rencontrd 
un fiacre, il m'y fit entrer, & me 
confeilla dialler defcendre dans une 
auberge, dont 11 me donna par 
6crit le nom & la rue. Ne craignez 
rlen au refle , Mademoifelle , me 
dit-il en me quittant ; ce font dlion- 
netes gens chezqui je vous addref- 
fe , & k qui vous ne devez pas crain- 
dre de donner votre confiance y 
& j^aurai , il vous voulez bien me 
le permettre, Phonneur de vous 
aller aflurer de mes refpedts. Je 
Pacceptai, en lui t^moignant que 
je le verrois avec plaifir. 

r^tois trop enfoncde dans mes 
triftes penfdes , pour m'occuper des 
objets qui s^offroient a mes yeux. 
Ce tumulte , ce fracas , ce concours 
prodigieuK de peuple, ces pom- 
peux ddifices, cette multitude de 
fuperbes 6quipages; rien de tout 

B 3 cela 



^la ne pouvoit me dillraire He 
mes r6fl63ti6ilfJ ; j^vbis d6ja traver- 
fb plulieurs rues, & je ne m'en 6* 
tois pas ^pperQue. Rien de tout 
to qhe je voyois qui ne me'fut 6- 
tranger , parce que je me croyois 
ftioi-meme dtrangere k tout ce l^ue 
je voyois. Le Fiacre qui me con* 
duifoitjftit obligdde reculer, pour 
ftire' paffage k un magriifique* carof- 
fe. j^euis le -terns d'examiner les 
perfonnes quMe rempliflbient. Cd- 
toit unejeuneDemoifeHe 5 fuperbe- 
foent paree, k c8te d'urie Ddm^e 
almabfe , que je crus etre ft Tff ere , 
tant les tfaits'deleurs Wages fe>ef- 
fembloient. Gettevfiem^ttendrit, 
& me fit verfer des pleurs. Hdlas! 
dis'^je en moi-mSriie , fi le criiel fort 
he m'avoit pas enlev6 celle qui m^a 
dbhndle jotlr, je goiiterois , com- 
hie cette jeune Demoifelle , les 
douceurs du deftin le plus h6ureux ! 
Chaque moment feroit marqud par 
de nouvelles careiTes que je recevrois 

de 
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de celte tendre mere ; fe ne ferok 
pas moi-m^e charg6e de ma coia^ 
daite ; |e n^aurois aucun p6ril k 
cfaindre pour ma timide innocen- 
ce ; fans que rien alterdt ma tr an- 
3uitlfC69 }e pefSbrois dans le fein 
e ma famiUe les )Ours les plus lieu- 
reux ; nulle frayeur ^ nuUe inquie- 
tude fur ma deftinee: mais^infor- 
tun6e que |e fuis ! k la place de cet- 
te f61icit6 k hqudle ma naiflaoce 
me donnoit droitde prdtendre > que 
d^infortunes , que de di^aceis qui 
vont traverfer ma malheureufe vie ! 
Lepeud'argentquimcrefte^ peiit- 
il me mettre long^tems k coaverc 
de la mifere ! 

Le Fiacre , qui vint m^aider a def- 
cendre , termina Aes trifles refid- 
xions. Jenei^aiS) ilnde nature^ 
lement libdrale^ j6 le pa.yai aiTez 
pour lui donner lieu de & louer de 
ma g6n6ront6 ; mais il me fbuvient 
que le titre de belle PrincefTe qu^il 
me donna ^ & TemprefTement avec 

B 4- le- 
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lequel il m^annon9a , me fifent 
conjedturer qu^il itolt trbs-content 
de moi. De moa cdt^^ je le fus a£* 
fez de Taccueil qiie me fit ma nou^ 
velle Hotefle. O6tok une petite 
figure ramaiT^e, dont laphyfionomie 
pr6venoit du premier coup d'oeil 
en fa faveur ; & cette phyfionomie 
n^etoit point trompeufe. Sans fai-» 
re ici le portrait de cette femme , 
ce que j^en rapporterai fuffira pour 
hive juger de Ton carad6re. 

J^tois, comme je Tai dit, aflei^ 
ricnement mife; & ce fut ma pa^ 
rare > jointe h cet air de diftindtion 
qui fe faifoit remarquer fur mon vi^ 
fage^ dans mes fa^^ons, qui m^aC^ 
tira un d61uge de politefFes de fa 
part. Allons, Genevieve, dit-eK 
le k une de fes fervantes , que Ton 
prepare pour Mademoifeile le plus 
bel apartement, & que rien n^y 
manque ; car ^ veux que Made-^ 
moifelle foit ici en Reine; aufli-^ 
bien qu^on me trouve une PrinceP 
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fe qui ait une figure aufli charman* 
te. £t comme je paroUTois- ii fa* 
tigii6e que j^avois peine k me fou« 
tenir> elle meprdfenta le bras poor 
m^aider ^ marcher) & me iit en- 
trer dans une falle baiTe* en atten- 
dant que Ton eut pr6par6 Taparte- 
ment que Pon me deftinoit. Ma 
belle Demoifelle) me dit-elle en 
me pri^fentant un fauteuil) il fauc 
que vous me promettiez que vous 
me ferez la grace de nepas m^epar- 
gner dans tout ce que je pourrai 
taire pour vous obliger ; je vous ren^ 
drai de bon cceur tous les petits fer- 
vices qui peuvent dependre de moi ; 
car voyeE'VOuS) il y a des perfon- 
nes que Pon aime d^s qu'on les voic ; 
& vous etes de ce nombre. Sans 
doute que nous aurons Thonneur 
de vous pofleder quelque tems, Je 
i^e fgais , Madame ^ lui r^pondis- 
je ; cela d^pendra du train que 
jprendront mes affaires. Oh ! bien ^ 
ii cel^eft) Mademoifelle , me re- 

B $ plicjua- 
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pliqaa^t-dte) noos atlons doncfliire 
desprieresqnine s^acoxrderOMgue- 
res enfen^Ie : Vons en ferez pour 
que V0S aSiakts fe cerminent bien- 
tdt; &;inoi, pour qo^ellds fle finif< 
lent que bien tard ; nous verrons 
hquelle denotts deux fera exaac6e. 
U efl: vrai , ajouta-t-elle, que 'vons 
avez-la un tainois >& des yeax qui 
pourront ime faire grand tort. Le 
moyeh quMl y ait des Juges aiTez 
barbarei pour leur refofer qnelque 
chofe ! Ce font-Ik , croyez >• moi , 
les meilleures pidces de votre pro- 
c^. Mais TOQs €^tes encore li jeu-^ 
ne, MadeincMfelle; fe peut-il "{tCk 
votre ige vous ayeid'autres foins 
que celni de voir 'divertir ? 

Un-llbUpir qui 'm^6chapit, fut 
toute ki ^r^ponib que je fa. Eh ! 
qti^eft^ce done, ma charinaste De- 
imoifelle, medit la Riou (c^^toit 
Je "nom de mon Hdtefie ) me fe- 
rois- jetrompde? II me ftmble qu« 
vous foupirez ? Ail ! vraiment, voi- 
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Bi.^iii'feroit joli! Eh ! fi ^onc> 
V0U8 ny fong^z pas ; vous ne faites 
encore que naitre ! Vous voilk belle 
Comme le jour; & vous vous aviferiez 
de vous mettre du chagrin e;n tete ! 
Oh! oh! je fcaurai y mettre ordre: 
vous etes heureufement tomb6e en 
bonnes mains ; car ten&i ^ le cha- 
grin & moi nous ne fympatifons 
point du tout; &;je veux que vous 
n^en preniez pas plus que moi. Mais , 
ijouta- t-elle , pdMt- etre avez - vous 
befoin de manger ? Commenqons 
tofijours par-Ik ; lauffi-bien eftceua 
bon remede coritr<5 1'ennui. Non, 
Madame 5 lui r6pohdis4Je5 je vous 
fliis obligee ; je ne mangerai point ; 
unbouillon me fiiffira; & j'irai en- 
iuite me repofer. Eh bien, il en 
fera comme vous fouhaiterez , me 
rdpondit-elle; iSc Ik-deffus elle me 
fit apporter ce que j'avois deman- 
ds, & me conduifit enfuite dans 
mon apirtemerit. Je crus pour le 
coUpqu^elle me feroit la grace de 
ihe quitter; mais la bonne Femme 

6toit 
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6toit curieofe; mon chagrin &tpit 
devenu un fujet intdreflant pour fa 
curioficd > & elle n^oublia rien pour 
m^engaer k la fatisfaire. Ce fu* 
rent mille queftions diff^rentes 
qit^elle me fit , mais auxquelle^ je 
ne rdpondis que par des monofyl- 
labes qui ne difoient rien , ou qui 
n^en difoient pas aflez pour elle. 

£ii bien! Mademoifelle y me dit- 
elle > je ne vous prefTerai pas davan* 
tage i pr^ifent ; mais j'efp6re que 
lorfque vous me connoitrez mie'ux, 
peut * etre ne me )ugerex-vous pas 
indigne de votre confiance ; & je 
puis dire que ceux qui me.ront 
donnde , ne s^en font pas maltrou- 
vez ; temoin une vertueufe fille , ap- 
pellee Mademoifelle Lambert. O 
le bon cceur , le charmant caradte* 
re que cette Alle-la ! II falloit voir 
comme elle pleuroit ces jours paf* 
iez en nous racontant les avantu* 
res d'une jeune Orpheline dontelle 
avoit 6te Gouvernante , & combien 
elle etoit affligde de Tavoir quittde. 
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C^toit fans ceffe fa chere Marian* 
ne ) & toiijours fa chere & aima'^ 
ble Marianne qu^elle avoit en bou* 
che ; aufli le fort de cette Enfant 
me fait piti6. Tenez , Mademoi* 
felle 5 je crois que vous auriez pleu- 
rdcomme nous, fi vous aviezen* 
tendu tout ce que Ton nous en a • 
dit. Ne connoitre ni Pere , ni Me- 
te y ni Parens , n'etre enfin Ten- 
fant de perfonne ; eft-il un 6tat 
plus pitoyable ! Qiie Ton juge de 
mon dtonnement) en encendanc 
la Riou me tenir ce langage* Aii 
feul nom de la Lambert mon coeur 
8^6toit 6mu ; & ce fut une Amotion 
qui pafla bientot fur mon vifage. 
Mais on vint a plaindre ma mifere; 
on donna des larmes k mon fort ; 
comment aurois-je pu moi-mSme 
n^en pas rdpandre ? La crainte de 
me ddceler m^engagea n6anmoins 
k tenir bon pendant quelque tems ; 
je fis violence k mes pleurs , mais 
ce ne fut que pour les laiffer cou-^ 
ler enfuite en plus grande abondan- 

ce. 
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ce. Je ne iongeoisplus.au dfm^et 
qu'il y. avoitpeut-etre k me faire 
connoitre. La violence de ladou- 
leur dont je fus faille ) m^afracha, 
^nfin des fecrets que faurois voulu 
enfevelir. Hdlas! ma chere Daoie > 
dis- je k ma compatiiTante Hotefle > 
pe cherchez pas plus loin cette In- 
fortunde dont vous plaignezlesdif* 
graces ; vous la. voyez devant vous. 
Cell moi qui fuis cette mallieureu-. 
fe Marianne dont on vous a ap- 
pris les cruelles infbrtunes- Vous 9 
ma chere Demoifelle! s'dcria li 
Riou en fe jettant a mon col , & en 
melant fes larmes aux miennes; 
quoi ! vous feriez celle dont les 
malheurs nous ont tant intdreflez ! 
Mais comment avez-vous pu,ajou- 
ta-t- elle , vous echaper du Couyent 
oa vous dtiez ^ Cette Demoifelle 
qui dtoit tant de. vos Amies *, qe ' 
Monfieur le Chevalier qui vous 
ainioit tant ; comment avez-vouii^ 
pu les quitter ? 
Jecomprisparces paroles^ qu^elr 

le 
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le 6toit trop au fait de mes Avan,- 
inves pour que je dufle lui, faire 
Vfx myllere de Ja derniere qui m^6- 
tqit arrivde ; jen^h6fitaidonc poinc 
de lui en faire le rdcic ; je m^y crus 
m&iiie engagee par mon propre in- 
tdret. La pid6 qu^elle me tdmoi- 
gnoit, me fitconj^durer > qpedans 
le triAe 6tat oil 'f6tols^ > fes fecpurt 
ne me feroient peut-etre pas inuti* 
les. Ce ne fi^ pas fans donner des 
marques d^uiie furprife extreme y S^ 
d^unfincereattendriiTement^ qu^el* 
ie apprit ma derniere di^raC:e. £1- 
le chercha cependtant ^me faire re- 
venir de ma frayeur ^ en me faifafit 
comprendre ^ que la famille du Com- 
te ainii que celle du Chevalier , fe- 
roient; dgalement intdreifdes k qo 
p^ divulguer cette a.va|>^re dpa$ 
j^appr^hendo^s les fiiites. Ainli , m% 
cliere Pemoifelle, me dit-elle ) &>YfiJi 
t^anqu^le % & rie crajgnes^ pa^f 
qiie Ton cberc^e k vous inquidten 
Le bon:.Diftil ^ft un l)on.pe,ije; 9r 

vez^ 
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\ez - V0U8 peur qu^il ne vous abail* 
donne ? Ayez feulement confiance 
en lui , & 11 ne vous manqueri 
pas. Mais nous parlerons ce foir de 
vos petites affaires ; vous avex befoin 
de repos ; voulez - vous que je vous 
aide a vous ddshabiller ? Vous a« 
vez trop de bont6 5 ma chere Da- 
me 5 lui rdpondis-je ; mais je nere« 
fuferai pas votre fecours puifque 
vous voulez bien me Pofffir. JV 
vois en effet les jambes^ tellemenc 
meurtries , que je n^aorois pu vcnir k 
bout de me d6chaufler feuleril falut 
les panfer ; &; ce fut un foin que ma 
charitable Hoteffe voulut bien pren- 
dre. Aprfes Ten avoir remercid , elle 
m^aida ^ me mettre au lit. Je la priai 
Inftamtaent^ avant qu^elle me quit« 
t^t , de me garder le lecret fur mes 
Avantures. Oh! vraiment, me r6- 
pondit-elle , je vois bien ^ ma bel« 
le Enfant , que vous ne me con« 
noiflez pas encore; mais il fautde- 
mander a nos Voifines ; car c'^ell 
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^ moi qu^elles vieimem Facontet tou« 
tea leuirs hiftoires ; mais qu^il m^arri- 
ve d^en jafer i yr$iment , je n'y fonge 
noa plus qu^qn CooCefleur. V^ plus 
loQg-t«ms qu^hjier , une de mes 
Comnieres viat jne confier un tour 
aiTez plaifant qu^elle avoit jou6 k 
fon ^fari. EUe jne recommanda le 
^cret^ aufll n^ea ai-je parl6 qu^k 
deiix; ou trois de m^s meilleures A- 
mies; mais pour le Mari^ ce ne 
(era . pas , ipa foi i de moi qu^il 
Tapprendra. Apr^% une 11 belle preu- 
ye de difcr^tioH) :que Ton s^ima- 
gine iijVois lieu de me raflurer^ 
aulTi fus-je bientot apr^s convaia- 
cut J qpe jamais. £epime au monde 
ne fut plus babiliarde que la Riou. 

EUe ne m^eut pas plutot qnittde y 
que mon Hiftoire fut di vulguee dans 
toute la maifpn. PerfQimiB qui ne 
m^en fit des complimens de condo- , 
16ance ; & 11 n^y eut pas meme 
lufqu' aux fervantes qui ne me don- 
nauentdes marques de compafllon. 

Jr. Part. C J^6. 
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* Jdtois fi accablde de^ kilttiid&;' 
que idSs' que )e fiiS au lit, jfrebm- 
mcri'ijai; h mWeupir ^ & j€ m'efl- 
dormis' d^un* fommeil fiprofond^ 
que- mdn H6teflby qui vint me 
Toir avec fa filter eut bien dela 
peine k m'6veHl€ir;'tEh monDieul 
Mademoifelle V flie/dit^elle 5 des 
que j^'eus. ouvert les yeuk^^que 
V0U9 dormea: de b6n courage ! & 
que je 4Be f^ak mauvais grfed^a* 
voir intef rompu votre repos ! Mais 
c'^eft- ici Pheure ' de • fouper , & aoh 
pas de dormir : £t puis voilk ma 
Fille que je veus prfifente y qui a- 
vdit tiaat d^envie de vous-voirj 
qu^dleiiem^auydk^oint laiffde eii 
paix-que |e ne 'Petifife amende an* 
pr^s de vous. -. Ileft^vrai qufe, par 
rayidife6' avec laquelle cetee; jfeuhe 
perfonue promenoit' fes regajrds for 
moi, je conjeiSurai atf^mentque j'6'^ 
tois pour elle un objet de curioflt6. 
Voyez , Mademoifelle , me dit ft 
Mere 5 fi vous v^ile^ defcendre:^ 

OH 
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Oil C petst-^tre tous aimeriez lAieux 
que nous foupions dans votrecham* 
bre. Sans doiite) reprit fa iille> 
qui a'^appeilolt Angelique ; car Ma* 
demoifelle a fait aujourd^hui une 
courfe alTez forte ; & elle a eu tant de 
frayeurs & de fatigues k eiTuyer , que 
)e ne la croisgueres en 6tat de quit- 
ter le lit. Entendantparlerdecour* 
fes, de frayfuf 8 & de fatigues ) |e 
ne doutai pas que cetCe perfbnne 
ne fut inftruite de toute mon Hif^ 
toire. Je ne pqs m'empecher d^en 
baiiTer les yeu^q le rouge me mon* 
ta an vifaga* * Je jettai enfiiite fur 
la;Riou des regards: qui lui difoient > 
que jelui voirioiscdumal de ibn in*- 
difcrdtion: eBd me comprit , &eii 
fit des repri>ches k & FxUq. 1\ me 
femble, petite P^rroneUe^ luidit* 
elle 9 que a& font-Ik des cbofes que 
vous^uriet&iftienipu vous ^pargher la 
peine de dire kMademoifelle; mais 
que je vous y attrape une autre foisy 
de vous tenir aux 6coutes quand 

C 2 je 
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)e parle k mes Amies ! Je ne leur ai dit 
tantdt que quelque petit mot par-ci 
par^lk ) & ne voilk-t-il pas cette peti- 
te curieafe 9 dont on ne fe m6fie pas ^ 
qui nous 6pie ) & qui ne pent rete- 
nir fa langue ! Si jamais vous y re- 
tournez 3 vous verrez comme je 
fQaurai vous corriger de votre hu- 
meur babillarde. Je ne f9ais pas 
meme , fi pour vous punir > je ne 
ferois pas bien de ne pas vous laiP 
fer fouper avec nous*^ £h! nouy 
Madame, je vous prie, lui dis-je» 
ne me refiifez pas cette grace ; je 
ferai cbarmde d^avoir la compagnie 
de Mademoifelle. £h ! bien done » 
me r6pondit*elle> ce fera k votre 
confiderationqueje lui pardonne ; k 
condition toutefois qu^elle n^oublie- 
ra jamais ce que je lui ai rep6t6 ii 
fouvent) qu^iln^y arien deli beau 
que de f9avoir garder le fecret ; & 
qu^une perfonne qui ne peut pas 
fetaire, n'eft bonne arien, & que 
Ton n^en fait aucun cas. Apr^s cet 

avis 
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avis {1 fagement donnd> & que la 
bonne Dame Riou auroit bien fait de 
mettre elle^menieen pratique 3 el- 
le ordonna que Ton nous apportat 
a manger. 

Je m'attendois bien que le re- 
pas ne finirojt point , fans que la 
curiofitd de mon Hotefle Tengageic 
k entrer dans le ddtail de toutes 
mes affaires. Ce ne fut pas cc- 
pendant par-Ik qu^elle cammen9a. 
Four achever de gagner ma confian- 
ce, elle crut devoir m'inftruire des 
bons offices qu^eile avoit rendus a 
ma Gouvernante: Vous ne f^u- 
riez croire^ me dit-elle, combien 
de mpuvemens je me fuis donn6 
poiir la tirer d^embarras ; mais on 
efl bon Chretien > on eA charitable , 
on a piti6 de Ton prociiain ; on le 
voit dans la mi(ere , on fait ce qu^on 
pent pour le foulager ; & puis Dieu 
eil par deiTus tout, qui hit le refte. 
Ce fut un Dimanche , bon jour 
bonne oeuvre , qu'elle vint me 
voir : Eh ! bon jour , ma chere 

C 3 Ma- 
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Madame Riou^ me dit-elle en fb 
jettant k mon col : £Ii! bon jour^ 
ma chere Enfant, luidis-jeen Tem- 
braflanC' de bon coeur ; car je la 
connoiflbis pour I'avoir viie quel- 
ijuefois cliez fon Oncle le Chanoi- 
fie. Comment ! vous n'etes done 
plus dans votre Couvent k Meaux, 
iiiis dis- je 3 puiique vous voilk ? Vo- 
tre jeune Demoifelle, vous Tavez 
done laifKe-lk; & pourquoi? La- 
deffus elle me lit votre Hiftoire & 
la fiennfe en pleurant. Oh! 9k , 
^ky machere Enfant , lui dis-je a- 
pres avoir jett6 quelques larmes, 
parce qu'on a bon coeur , & 
qu'on feroit dur fi on ne pleuroic 
pas un peu quand on voit les au* 
tres pleurer; il ne faut pourtant 
pas vous defefpdrer , car il y a remede 
k tout y comme on dit, hors k la 
more : Vous n^avez , dites-vous , pas 
un fol pour vous en retourner chez 
vos Parens ? Eh ! pardi , fi Ton avoit 
deTargentj on vous diroit En voi- 
Ik, prenez- en j la fortune ne vous fera 

peut- 



llent^ etre pas toujours h ^ mou€ ^ 
elle vous rirawi jour; ehibLen^ 
vous rendre2 • alors ce qu^on vous 
pretb : mais on a bonne volonte » 
& fills c^eA tout. Les toiQB font 
znauvais^; on voadroit cependanc 
fiure' honneur k fes afFairei^. On ixq 
gagne rien; on tratnelavie comme 
onpeut; encore a- ton bie9 d^ la 
peine ^ joindre les deux boats de 
Tan* Maisbon^ dis-je k votr^ Gou- 
vernadte qui me fendoit te cceur ^ 
tant elle 6toit afQigde ; ne vous voi- 
Ik^t-il pas bien embawfleie? N'avez^ 
vous pas ici votre Oncle ? Vous 
avezde la repugnance a Taller voir^ 
^ caufe de la maavaife reception 
qu^il vous a fait autrefois; eii bien , 
repofez-vous fur moi du foin de le 
menercomme il &u}; ; nous verrons 
s^il re&fe de^fiuteleschofes debon<- 
ne grace; & fkna .plus tarder> je 
commence de mi^ttre les fers au 
feu. .Gens d'Eglire:& de Robe, je 
mets tout en vdye;pdur aller trou- 
ver 1© vieux Cbaiwine , Jk Tatten- 
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drir pour fa Nidce. Heureafement 
le bon homtae dcoit fur ie point 
de ddloger pour Tautre vie; & ce 
n^eil plus alors le- terns de badiner 
avec fa cbnfcience. Celle de POa- 
demouraht fut touch6e; il fit ap- 
peller fa Parente ; & li elle n^a pas 
eu tout fan bien ^ du moins en a- 
t*elle emportd une bOnne panie 
daas fon pa'is^ 

j^avois 6cout6 ce rdcit avec nne 
ateention proporcionnde k la part 
que )e^ prenois au^ int6rets de ,roa 
there Lambert ^ k qui je devois u- 
ne dternelle reconnoKTance. Je t6* 
moignai combien j'dtois feniible k 
la petite fortune qui lui dtoit arri- 
vie ; & j^en fis meme des remerpi- 
tnens k la Riou; 

Mais c^dtoit^Ik un ddbut qui , par 
le tour qu^elle y donnoit , devoit 
nous conduire an detail de mes af- 
faires. j^6tois fans hardes, elle le 
voyoitaffei; je nVois qufe celles 
qui dtoient fur moi, Mais me ref- 
tok • ii de Targent ? En avois-je 

beau- 
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beaacoup ? Autant de points tres- 
inCdrefTans pour mon HoteiTe 5 qui 
ne fe feroit point accommod6e que 
je lui fufTe k charge ; il faloit en ve- 
nir k des ^laircifTemena ; cVfl-k<- 
dire que j^allois ecre obligde de 
faire uh Jiumiliant aveu de ma mi- 
fere. 

Mars V0US9 Mademoi&Ue, a- 
jouta la Riou > d^s quelle eut fini 
fon r6cit J vous n Vez point d'On- 
de ici) malheureufement pas un 
Parent) ni jeune, ni vieux, que 
;^ous connoilTiez ; vous voila com- 
me fi vous tofflbiez du ciel; per- 
ibnne k qui vous aparteniez fur la 
terre : Voyons > quel parti pren- 
drez-vous ? Vous faire Religieufe ? 
Eh ! non , non , n'y fongez pas , 
croyez-moi; vous avez un minois 
& des yeuic qui ne font point du 
tout fails pour le Cloitre. Vivrez- 
vous dans le monde.^ II eft vrai 
qu^un Epoux riche & jeune feroit 
aCTez votre fait: mais tjon, eftce 

C J a 
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kpr^fentlabeautd? Cefontlesri* 
cheiTes que Ton dpoufe. Pour des 
Amans! , graces k votre fi^re , vous 
n^en manquerer pas ; mais pour des 
Epoufeurs, il en pleu vroit , qu^il n^en 
tomberok peut^etre pas un pour 
vous. £h! Madame 9 IMnterrom- 
pis-)e d^UQ ton fichd, laiflez-lk vos 
inquietudes que vous pouflez un 
peu trop loin. Je vous rends graces 
dela partquevouspreneza mes in- 
tdrets : mais vous vous troitipez ex* 
tremementdans les conjectures que 
vous fondez fur ce que la nature 
pent m^avoir accordd de charmes. 
11 merefteune Amie; dibs que mes 
forces me permettront de fortir^ 
jUrai la voir ; peut-etre trouverai-je 
dans (es bontez une refToiirce k 
mes malheurs. Qu^elle veuille bien 
payer ma penfion dans un Cou vent y 
jufqu'k ce que je puifle avoir des 
nouvelles de mes Parens , c'eft tou- 
te la grace que je lui demandcrai- 
Oh! vraiment, me rdpondit mon 

Ho- 
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iBotefle , c^eft bien-lk ce qu^il vous 
faut; un Couvent k vous! char- 
mante & aimable cooime vqus HS* 
tes! vous allez enterrer-Ik. . . J Ehi 
fi done , vous ferie2; crier tout le 
monde. TeneZj voulez* vqus que 
je vous dife, ma belle Demoiielle^ 
ce qu'il vous cqnviendroit defai^e^ 
Vous voyez que nous fommes d« 
bonnes gens, qui vous aimons^ & 
relpedtons aTavenant; vivez avec 
nous; vous nous ferezplaifir: aufli 
bien oil iriez- vous pour 8treniieax> 
Voilk Angelique qui vous fera com* 
pagnie : ce n'eft pas parce que c!eft 
ma Fine que je le dis , mais vous 
connoitrez que c'eft uae bonne 
Enfant^ & qui fans m^dice va fon 
droit cliemin comme fa Mere; & 
puis votre penfion la payer ici , Isi 
payer-Ik , que vous en femble , n'eft* 
ce pas la meme chofe ? II eft vrai , 
ma chere Dame, lui repondis-je; 
& peut-^tre prendrois-jc le parti 
que vous me propofez , fi je ne con- 

fill- 
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fultois q[ue mon inclination. Mais 
il y a pour une feune perfonne de 
mon ^e des regies de bienfdance k 
garden ' 

Mem Hotefle qui^ en vniye Au- 
bergiiie j n^entendoit rien k ces 
ddlicatefTes » fe^ moqua de mes fcru- 
pules J & continua de me faire des 
inilances pour m^engager k demeu- 
rer chez elle. Mais il refloic un 
point important dont elle vouloit' 
Itre 6claircie. Ces bontez de mon 
Amie 9 fur lefquelles je comptois, 
ne lui paroiflbient pas y comme k 
moi 9 une refTource bien afTurde ; 
elle vouloit done f^avoir ii j^avois 
de quoi fournir pour un terns mx 
franc de ma penGon ; & ce fut d'un 
air defranehiie^quin^accommodoit 
gueres mon orgueil > qu^elle me le 
demanda. Je lui r6pondis , qu^il 
me reftoit encore trente Louis 9 & 
il eft vrai que c'dtolent-^ toutes les 
richefTes que je pofledois. Trente 
Louis ! 8^6cria la Riou ; eh ! ma 

belle 
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belle Enfant , voilk de quqi vous 
faire traiter en Reine pendant plus 
de deux moisi Oh ! vous n^Stes 
pas tant a plaindre que je croyois ! 
Trente Louis ! ma foi , (i j^en avois 
autant ^ je me porterois bien mieux 
que je ne fais ! Voyez^ Mademoifel* 
le ) fi vous voulez que je vous les gar* 
de ; Sc vous verrez comme je f9aurai 
menager votre petit fait. D^abord 
il vous fautdu linge & quelques 
nipes. Ehbien^ demain il fera jour, 
nous fortirons, & nous ferons en- 
femble vos petites emplettes. Boh 
folr 9 ma chere Marianne , jufqu^au 
revoir ; je vous laifTe Angelique > elle 
vous aidera k vous ddshabijler : 
mais je ne voulus point le permet- 
tre. J^dtois fi fatigu^e de Tennu- 
yeufe converfation de mon Hdtei- 
fe y que depuls plus de deux lieu* 
res je ibupirois apr^s le moment 
d'etre feule. 

M'y voila cnfin. Je me couche ; 
mais ce fut fans pouvoir gout^r au* 

cun 
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cunrepo^. Un violent mal de tS- 
te me tint dveillee jufqu'au jour. 
Poncet 5 ce Chirurgien qui m Voit 
rendu de fi gen6reux offices , - vint 
pour me faire une vifite. Mon H6- 
teffe, en meTannonQant, me trou- 
va le vifage fi fort change , & les 
yeux tellement enflammez ,. qu'el- 
le ne douta point que je ne fufle 
plus malade que je ne penfois ;^ eU 
le me tdta le pouls , & connut que 
j?avois une fievre brulante. Elle me 
ddguifa fi peu fa crainte , que j^en 
fus moi-meme allarm6e ; & il eft 
vrai que jamais commencement de 
maladie ne fiit plus'dangereux, Le 
Chirurgien > qui 6toit-la tout k por- 
t^e, fut introduit pour dire fon a* 
vis; &il deciday que ce premier acc^s 
de fidvre feroit infailliblement ac- 
compagn6 d?un. tranfporc. Sa pr6* 
didtion ne fiit que trbp viritiable: 
La fin de la journee en effet fiit 
iiiarqu6e par Paccident dont j^avois 
^6 menacee ; Sc apr^ un tranfport 

qui 
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qui dura plus de deux H^ures i je 
tombai dans une fi gnmde foibldTe 9 
que lea Mddecins qui ayoient;ec6 
appellez^ & qui ne me quictoient 
point, CTaignirem que je n'y fuc- 
combafTe. Mais ma grande jeunef^ 
fe , ia force de mon temperament, 
bien plus que tous les fecDurs que 
Ton me donnoit^ ^me rappellerent 
k la vie; Le mal cependant ne 
diminua qu^imperceptiblement| & 
ce ne fut qu^au bout de dix lours 
que Ton commen^a^ne pluscrainr 
dre poor ma vie* Je ne laiiTai pas 
pourtant que d^avotr encore plu^ 
iieursiacxb de ii^ vre , nxais fi mo* 
d6rez:y<pie j^en augurois bien pour 
mon procliain tdt^bliiTement. II 
femble qu^ilm^en auroitdu peucoi^ 
ter de faire le iacrilice de ma vie; 
car ii je povtois mes' vueis fur Pave^ 
nir , que mWroit-il qu^un trifte 
tiffu de mifere&d'aiflidions! Mais 
la mort que j^avoia d6fir6e plufietirs 
fois^lorfqueje la croyoia encore bien 

doi- 
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doign^e^ mWraya lorfqa^dle ie 
prdfenta k mes yeux > & que je la 
vis levant fa faulx meurcriere pour 
me frapper. D^s que Ton fe fut apper- 
^u que mes jours 6toient en danger, 
Ton ne me cacha point qu^il 6coit 
terns que je fongeafle k regler les 
afiaires de ma confcience. L^on 
fit venir un bon Religieux , a qui 
)e lis un iincere aven de mes fau- 
tes ; mais il avoit beau m^exhorter 
a une edn^reufe rdfignation aux 
ordres de la Providence ; Peffray an* 
te id6e d'une mort prochaine m'6- 
pouvantoit y mpn efprit ne pouvoie 
s^y accoutumer ; & ii je n^^clatois 
pas en plaintes & en murmures ^ 
)^6tois n^aomcyns bien 61oign6e d^a- 
voir cette foumiffion qu^on me re« 
commandoit fi fort. Peut-etre auill 
croyois-je le p£ril moins preflant 
que Pon ne me le reprdfeatoit. Qpoi- 
qu'ilenfoit, cepdrilGefla; je com- 
mensal ^reprenaredes forces, mais 
ii lentement , que ma convalefcen* 

ce 
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ee fot bien plus longue que ma ma« 
Lidie. 

Ce fut cette maladie qui donna 
occafion k un des dvenemens les 
plus intdrefTans de ma vie. Le len^ 
demaln de mon arriv6ek Paris , le 
jeune Marquis de Trivier dtoit ve- 
nu loger dans PAuberge ou j'dtois. 
Je ne fQais quel portrait mon Hotef- 
K lui fit de moi; fans doute ne lai 
fit^elle pas non plus unmyfterede 
mes Avantures. La curiofit6 de 
ce jeune Seigneur fut piqu6e 5 &!! 
t^moigna un extreme^ddfir de me 
voir. Ma maladie lui en fournit 
Poccafion. Comme il avoit pris un 
apartemcnt qui touchoit au mieo, 
il entendit les cris que la Riou & 
les femmes qui dtoient dans mi 
chaipbre » pouflerent. Le transport 
qui m^avoit faifie) me rendoit & 
furicufe > que )e voulois me prdci- 
piter hors du lit Je faifois les plus 
violens eiForts pour m Vracher d^en* 
tre les mains de celles qui me rete^ 
. JF. Part. D noient 
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noient. £lles craignoient k ihaque 
Inflant que je ne leur ^chapaffe \ 
& cdmme elles appdloient du ie- 
colirs, le Marquis accoumt. Jene 
fcjais 5 fi ce fut d'abord la pitid oil 
ramoiir qui Pintdrefla en ma fayeur, 
inais il ne voulut point me quitter 
qu'il ne m'efit vue hors de danger. 
Sortant de la foibleffe qui fuivit 
poion tranfport, ainfi que je Pal ditj^ 
la premi6re chofe que f appergus en 
puvrtmt les yeux y fut le Marquis 
kmesgenoux. Ses regards etoient 
attacliez fur moi j il tenoit une de 
xnes mains feri^ee dans les fiennes.; 
]e la retirai brufquement, furprife d6 
voir dans cette poilure devant mot 
^n homme que je ne connoiffok paa* 
Quel cffiur affez barbare auroit pu > 
Mademoifelle> me dit lA Mirquis^ 
n^^tre pas touch6 dii danger qui 
vient de menacer votre belle vie ? 
Vous m'en voyez encore aJlarmd; 
j'ai Thonneur d'etre votre voifui. 
Xes cris queronpouiToit dans votre 

fliam-r 
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ehambre) m^oot fait voler au fe* 
cours. Oh! pourcela, Mademoi- 
felle , interrompit mon Hotefle y 
on peut dire que vous avez bien 
des obligations a Monfieur le Mar; 
quis; &ma foi, je crois que fans 
lui nous aurions bien eu de la pei- 
ne k venir k bout de vous reteriir 
dans votre lit : comme vous vous 
demenez quand vous vous y met- 
tez! Vous paroiflez n'avoirpas plus 
de force qu^un Poulet , &; vous en 
avez comme un petit Lion ! 

Quoique je n'eufle aucun fouve- 
nir des extravagances qui m'dtoient 
dchapees dans mon tranfport, je 
me doutai bien cependant que c'6- 
toit de quelque chofe d'approchant 
que la Riou vouloit parler ; ainfi je 
me crus obligee de faire un remer* 
ciment au Marquis , pour le fecours 

3u'il ayoit bi^n voulu me preter. 
e ne puis i^erea me rappeller ca 
au^il^ me r6pondit de gracieux & 
.^obligeant^ mais fes regards m^en 

D 2 ap- 
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apprirent plus que fes difcours ; Sc 
)e commeiK^ai des-lors a ne pas 
douter , qu'il etoit entre quelque 
ehofe de plus que la fimple piti6 
dans les foins qu'il m^avoit rendus. 
II demanda qii^ii lui fuc permis de 
venir queiquefoisapprendre de moi- 
jneme des nouvclles de ma fant6: 
jenecrus pas pou voir honnetement 
Je lui refufer ; & il profita fi bien 
de cette permiflion , que depuis le 
premierjourdemamaladie, jufques 
a celui de mon ejiti^r rdtabliffement, 
il ne s^en paffa aucun ou il ne me 
lit deux o^ trois vifites, 

Mais ce qui me furprit durant le 
long cours de nja maladie; c'eft 
que chaque jour la Riou redoubloit 
pour moi fes foins & fes attentions, 
P^s le premier entretien quej'a- 
vois eu a vec cette Femme , il m^a- 
voit 6k6 facile de connoitre combien 
Tamour du gain la dominoit. Je 
comprenois cepehdant^que les tren- 
tQ Louis que je lui avois remis, ne 

fufS^ 



M A R I A N N e: 53 

fuffifbient affur^ment pas pour payer 
ks ddpenfes que ma maladie lui 
avoit caufees. Outre une. emplette 
de linge tr6s-propre & tr^s-fin 
qu'elle m'avoit faite , elle me mon- 
tra encore une garde -robe rem- 
plie de tres- belles nippes, & de 
tout ce qui peut fervir k rdlever les 
ajuftemens d'une Femme. Cette 
Tue me frappa; fen marquai un 6- 
tonnement dont je ne pouvois re- 
venir: fur qui en effet pouvoienC 
tomber mes foup^ons? Comment 
aurois-je pu deviner la main lib^ra« 
le qui m^oiFroit ces riches prdfens? 
Ignorant d^oii cela partoit , pouvois- 
je fgavoir dans quel deflein ils m V 
voient dtd faits'? Ces refldxions me 
faifoient entrer en defiance ; & je 
dis k la Riou, qu^elle me preife^ 
roit envain d'accepter ce ^u^elle a* 
voit reQu pour moi fans mon con- 
fentement , fi elle ne me noqpimoit 
la perfonne qui avoit voulu m^obli- 
ger. Ah! me rdpondit-elle^ fur^ 

D 3 pri- 
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prlfe de ma d61icateire , je vous 
confeille vraiment de refufer la pe- 
tite fortune qui vous arrive ! On 
veut vous nipper comme une Du- 
cheffe ; encore faudra-t-il peut-Stre 
vous prier d'y confentir? Allez^ 
Mademoifelle ) croyez-moi, vous 
dtes trop chanceufe. Nevoilk-t-il 
pas une aubeine que vous trouvez 
k point nommc^, tout comme (i 
elle vous venoit du ciel. Vous 
n'aviez point de hardes; eh bien ! 
graces k Dieu , & k ceux qui vous 
en donnent, vous n'en manquez 
plus. Eh! non, Madame, luir6- 
pondisje, je vous Tai d^jadit, je 
ne les recevrai certainement pas 
que vous ne me nommiez la per- 
fonne qui me les ofFre. Oh ! pour 
tela, raerepliqua-t-elle, ilfauten 
convenir 5 vous vous mettez-lk de 
plaifantes viiions en t6te ; qu^^il m^en 
Vienne feulement autant, & Toil 
verra vraiment 11 je ferai aflez fotte 
pour faire tant la difficile. On tee 

don- 
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iddnne , eh bien j je tends la main 
bien honnetement pour reeevoir; 
& 11 une main ne fuific pas^ )e les 
tends vice toiites les deux. £h par-* 
di! (1 je n^ai rien, ilfaut bien que 
Ton medonne liTon veut que f aye 
quelque chofe ; & (i celui qui me 
donne^ veutfe cacher) aurois-je 
la folie de m'en inquiefeer ? Oh ! ma 
foi , qu^ilfe cache tant qu'il voudra j 
je ne fongerai pas k le d^terrerj 
pourvfi que les prdf^ns aillent leur 
train ; ii me donneroit jufqu^k la 
fin du monde , que je ne me lafTe- 
rois pas de reeevoir; c'eft-lk moil 
humeur ; mais ce n^eftpas la votre j 
& peut'^tre n^en eces-vous pas plus 
fege. Je vois bieri pouttant que je 
n^aurai point de paix avec ^ousj 
que je ne contente votre petite cu- 
rioiit6. Vous voulez qiie je vous 
tiomme votre Bienfaiteur , eK bien i 
c^efl Monfieur le Marquis. Le bdn 
Coeur d^homme que celui de ce bra- 
ve Seigneur -Ik! Et voyant que 

D 4. j^al- 
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f alloisf rinterrompre pour lui tdmoi^ 
gner mafurprife de ce que je venois 
aentendre y elle ajouta tout d'une 
haleioe : Mais attendez jufqu^aa 
bout ; vous ne f^avez pas encore 
tout. Croiriez-vous que j^ai voulu 
donner quelques-uns de vos Louis 
k vos M6decins ^ Mais bon y Mon- 
iieur le Marquis avoit d6ja pris les 
devants ! £t ii faut i^avoir comme 
il paye lui ! 

Je ne fgavoia que penfer de tant 
de marques de gdndrofitd dont Je 
Marquis avoit pris foin de me dero- 
ber la connoiiTance ; & £ la Riou 
avoit ttt femme a pouvoir garder 
un fecret, je n'en aurois peutetre 
jamais rien f^u. J^avoue cependant , 
que cette mani^re ddlicate d'obli- 
ger y me toucha fenfiblement. On 
6toit entr6 dans tout le ddtail de 
mes befoins; on y avoit pourvu 
lib6ralement; & non feulement On 
m^avoit 6pargn6 la confudon d'en 
faire Paveu^ mais Ton avoit encore 

vou- 
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voulu menager mon orgueil, par 
Tattention qii^on a volt de fe ca** 
chen 

QuoiquMn precede fi gdndreux 
m^infpirat des fentimens d'une vi- 
ve reconnoiflance , je ne connoif- 
fois pas afTez le Marquis 9 pour e^ 
tre affur^e de fes intentions. Ses 
prdfens pouvoient-etre des pi6ges 
qu^il vouloit tendre k mon inno^ 
cence; ainfi f6tois bien rdfoluS de 
ne point les accepter , que )e ne 
fQuife dans quelle vug il me les fai* 
foit; & je me propofai de m^Qti 
inilruire dans le premier entretiea 
que j^aurois avec lui. 

Je commenqois depuis quelques 
jours ^ quitter le lit; mais ma foi« 
blefTe ne me permettoit pas enco« 
re de fortir de mon apartement« 
Mon HotefTe , livrde aux intdrets 
du Marquis pour les prdfens qu^el* 
le en avoit fans doute recus , m V 
volt donne une efpece de femme 
de cbambre > nommde Cathaut y 

D 5 qui 
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qui devoit me fervir dans ma coii- 
valefcencei Cette fille ne paroiffoit 
jamais plus charm^e que lorfque 
le Marquiis me rendoit quelque viii- 
te ; ce qui me lit foupqonner qu^el- 
le pouvoit bien 6tre gag6e pour fe- 
eonder fes viies. 

Quoiqu'il fe fat eontentd de laif- 
fer parier jufqu'alors fes afliduitez 
& fes foins , il me tdmoignoit ce* 
pendant tant d'empreffement & tant 
d'ardeur , que les termes les plus fi- 
gnificatifs ne m'auroient peut-etre 
pas mieux expliqu6 fes fentimens ; & 
c'eft-lk, jecroisj la manierela plus 
feduifante& la plus infaillible pour 
s'emparer d'un jeune coeur. Le mien 
n>voit encore pour le Marquis 
que des fentimens de reconnoiflan- 
ce ; & quoiqu'il n^oublidt rien pour 
paroitre aimable k mes yeux, & 
qu'il eut pour itioi les maniferes du 
monde les plus infinuantes & les 
plus gracieufes^ je ne ffavois fi je 
pourrois jamais devenir fenlible k 

fes 
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fes voeux. Je croyois voir dans fa 
phyfionomie je ne f^ais quoi de 
fournois & de farouche y qui an- 
nonQoit un caraftfere violent & ar* 
tificieux. Prdoccupde de ces iddes | 
ce n'dtoit que par complaifance 
ique je me contraignois k fouifrir ki 
foins quMl me rendoit. Mais je pal^ 
fe k Tentretien que j^eus avec lui , 
& qui devoit m'apprendre fes in- 
tentions. 

La Riou venoit de me quitter, 
. lorfqu'il entra dans mon apartement. 
Vousvenez, luidis-je, Monfieur, 
fort k propos ; j^allois dans Tinftant 
imemeenvoyerCathaut, pourvous 
prier de paffer un moment chez moi* 
Je fuls bien charmd , Mademoifel- 
le, me r6pondit-il^ dVoir pu> 
une fois en ma vie , prdvenir vos 
ddlirs. Du moins ne tientril pas 
k VOUS5 Monfieur, lui repartis-je, 
que je n'^aye rien k ddfirer ; & je 
ne crois pas ^ue Ton puifle pouf^ 
fer plus loin les attentions que 
vous le faites k mon 6gard. JY 

fuiS 
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fuis fenlible autant que je dol) 
Tetre ; mais vous me permet- 
trez cependant 3 Monfieur 9 de 
ne pas proiiter de vos bienfalts^ 
A ces mots, le Marquis me laifTa 
lire dans fes yeux un dtonnement 
qu^il ne fut pas le maitre de nje de- 
rober. Comme il ne connoiflbic 
point la Riou, il ^voit cru pou-^ 
voir compter fur fa difcrdtion ; & 
il ne s^imaginoit pas qu^elle dut me 
dire les chofes qu'elJe venoit de 
m^apprendre. Mais quoiqu'il vitfod 
fecret dvent^, il ne voulut pour- 
taot pas Gonvenir que feufle des re^^ 
mercimens k lui faire. Vous me fur- 
prenez aflurdment^ Mademoifelle} 
me r6pondit-il ; & je ne devine 
point ) en v6rit6 ^ de quels bienfaits 
vous voulez me parler* Eh ! de gra- 
ce , Monfieur le Marquis , lui re« 
pli quai- je ^ quittez cette feinte inu« 
tile ; vous devriez bien conjedurer 
que je ne ferois pas d^humeur d'ac- 
cepter des prdfens, fans f^avoir de 
quelle main ils me venoient. La 

Riou 
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Riou li'a pa fe difpenfer de me Pap- 
prendre. Je ne vous cacherai pas 
que votre mani^re g6n6reufe d'o- 
bliger , m'a touchde bien plus fen- 
fiblement que toutes les marques 
de votre g6n6rofit6 ; je vous en fait 
mesremerciraens ; mais je vous le re- 
pdte, je n'en profiterai pas. Et 
c'eft ce refus , Mademoifelle , mere- 
pondit-il, qui me fait voir que je 
n^ai pas encore Thonneur d'etre 
connu de vous; feriez'vous affez 
injufte pour me prater des vued 
dont ma gloire s'ofFenfe ? Je laiffe k ' 
Tavenir le foin de vous convaincre 
de la purete de mes intentions. J^o- 
fe feulement vous avouer, Made- 
moifelle , que je n'avois pas en- 
core eu l!honneur de vous voir , 
que fur le fimple rdcit que la Riou 
me fit de vos malheurs ^ la pitid m^in- 
terella en votre faveur ; mais quel- 
les impreflions votre charmante vfi€ 
ne fit-elle pas fur mon coeurf Mes 
premiers mouvemens firent place 
des-lors a Tamour le plus cendre & 

le 
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Je plus violent ; je fentis que je no 
pouvois etre heureux qu^autant que 
je vous rendrois fenilbie k ma Cen« 
dreffe : mais ne croyez pas que 3^ 
par de meprifables bienfaits > j'aye 
voulu acquerir quelque droit fur 
votre coeur. Non , Mademoifelle ^ 
ce ne fera jamais -Ik ma maniere de 
penfer. Le feul plaifir delicat de 
pouvoir vous venger des injuftes 
caprices du fort ^ fuffit pour pa,yer 
abondamment les foibles fervices 
que je puis vousrendreacetdgardji 
& que je vous fupplie d'agreer. Je 
pe les refuferois pas , Monfieur ^ lui 
r^pondis^je, fi la reconnoiffance 
feule pouvoit m^acquitter ; mais vous 
veoez de me faire des declarations 
^ui m'embaraffent Cet amQur que 
vous m'offrez , que voulez- voui 
que j'^en faffe ? Peut-etre croye?* 
yqus que mon coeur peut y de- 
venir fenfible ? Et je vous trom-s 
perois , II je vous le laiflbis efp6- 
rer. Car enfin , quel peut etre vo- 
fte deflein en m'aimant ? Eh ! ppii- 

vez- 
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vei-vous , Mademoifelle , me le de- 
mander! reprit le Marquis. Aut 
riez-voiis Pinjuflice de foiipcjonne? • 
qa^il entr^t dans mon amour des 
viies dont le plus f6v^re honneur 
put s'ofFenfer? Croyez <jue mon 
deflein en vous aimant , n^eil au« 
tre que de m'unir a vous par ks 
liens les plus indilTolubles. A moi^ 
Monfieur! repris-je aveq un air de- 
furprife , vous n'y fongez pas affu*- 
fdment : j'ai cru que vous etiez 
inflruit de toutes^mes difgraces % & 
je vois que Ton vous en a fans doii- 
te deguifd une parcie. Car fcavez* 
vous, Monfieur 5 quijefuis? Vous 
a-t-on appris que, quoiqu^il fqit 
probable que je doive ma nailTancb 
9. un fang illuilre , ie n^ai pas cepen* 
dant le bonheur de connoitre mes 
Parens ; que peut - etre meme h 
mort me les a enlevez? Et n^eft-ce 
pas-li ce que m'annonce le trifte 
abandon ou je fuis? Jugez apres 
cela, Monfieur, fi mon alliance 
peut vpus convenin Votre famik 

I? 
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lessen accommoderoit-eIle?Souflri- 
roit-elle que vousunifliervotrefortk 
une qiiferable infortunde qui ne tien t 
kperfonne? Mais^ MonGeur, ajou- 
tai-je , peut-etre vais-je vous furpren* 
dre fi je vous dis , que ce ne feroient 
pas* la encore les plus grands obfla- 
cles que vous auriez k fiirmonter. 
Quel que foit Pexc^s de ma mifere ^ 
ce ne fera jamais Tintdret qui rc- 
glera mon choix ; ce fera mon coeur 
feul que je confulterai lorfque j^au- 
rai k difpofer de ma main. Cen 
eft aflez , Mademoifelle, me repon- 
dit le Marquis en m'interrompant; 
iS'achevez pas de me ddfefpdrer; 
jt^ne comprens deja que tropceque 
Vt)ua craignez de m'annoncer : je le 
f^ais , votre cceur ne vous parle pas 
en ma faveur ; mais laifTez-moi dii 
moins refp6rance , que ce coeur ne 
fera peut-etre pas toujours infenfi- 
ble k mes voeux; & en attendant 
cette heureufe revolution) qu'il me 
foic permie de vous continuer mes 
affiduitez & mes foins, Ceft un 

Jion- 
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Tionneurque voiis ineferez', Mott- 
lieur , repris - fe ; mats je . n We pas 
me promettre d'en profiter long- 
terns. £h! comment done 5 Ma- 
demoifelle , reprit le Marquis j^ fe* 
rois-je menac6du malheur de^vous 
perdre ? Ceft-la un point > Mon- 
iieur, lui repliquai - je , que 4^ lie 
puis encore V0Q3 6claircir9;&: qui 
ddpend du fucc6s qu^auront cer- 
tains arrangemens que je tn6dit& 
£h ! ma cbarmgote Demoifelle ^ 
8^6cria le Marquis ,- en fe jettant a 
mes genotix , je n'ai qiifune chofe 
k vous demander ; de grace ne me 
la refufez pas : diiff^rez de quelqties 
lours 9 je vous en conjure^ l?ex6- 
cution de vos defleins^ queis qu-ils 
fbient ; & fongez que ce fucces 
que vous efp6rez ^ vA. me rendre 
le plus malbeureux de tons les hom- 
mes ) s^il doit me priver derJionneur 
de vous voirJ , . 
Le Marquis me parut veritable- 
ir. Part. E ^ ment 



1^ La NoirVli.1* 

ment altefm6; is le laffiirai, ea M 
afipretiant qoel^iifiitf de Tafl^ire apit 
favois len vu£ » £toit oacorc aea^ 
Incertaine. Je hn difbss mtSraef 
^e fiir j*aflurance tp» )?avoffl de la 
fpuretii de Ha deflbinsj je oe ieroii 
pas difficoic^ d'accepcer les fecowi 
^qnefa g6n6rofiti6 voudroit me cem-' 
tinner j &qiiepeac-^ele moment 
ii^6toit pu ^i^gat^: oii j^amois ^ 
Ini demaiiKter l^omieur de fon a* 
imtii & de Ik arocedloo. Cet 
tetwt&pattirent iWu^; iii&'i^ 
demanda r^d^rciflement; noia fe 
te renwyai &ns m^xpiupier fk» 
claireminit 9 en lut prcnnectadt re* 
piBodant que p ne tarderoe pot ^ 
k ccmeent^ lii-deffiis. 

Vn risn fi^t pomi (t^ettielfi 
calme dais l*dpFitd*an Amam. he 
Marquis parut tTvaBpentA de foye ^ 
cao& des marquei ^ cOnfiiusce. qae 
)e lui donnois ; & it eA :n>ai que left 
fentmieQs ^*d veiKiitde me t^nioi- 

gneff 
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gher i ne melaiflbient preft|u^aukuii 
tfes pr^jugeaj quh fa phyfionomid 
m^avait fuggerez;. AinG , ne ddutaot 
(>lus qUe laprobki6 & rhonneur ne 
teglaiTenC les vuSs cpiM avoit par 
rapporc k moi, j'dtois bien rdiblu^ 
d^d voir recdurs k fes bohtez ^ G ceU 
les d^ man Amie tne man(|uoient« 
|e n'atteiidoia.plus que le f^tabUf^^ 
lement de mes forces pour Vid\&t 
voir. J'efpdrois que^ G je ne pouvois 
obtenif te booheur de vivre tou- 
jours avecelleieUepourroitdumoina 
portei:.air6m^.iies Parens^ ^payeir 
jpendant quelque cdms mrpenuon 
dans un Cottrent ; & voil^^^qae 
la Rimi y coniklente du Miai^quis i 
jsturok bien voiUa empedier. Ga^ 
gn6e pair les Ub^r^litez de ce Sei* 
gneulT) elle ne poD7oit en elp6rer 
U continuation^ jqn^autant jque j0 
demeurerois chet esUei ^ Qpelle a- 
ihorce pour tine ime linGTi avide de 
gain <|Ue la iieone ! Aufli 4t'elk puer 

Si lout 
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tons les refTorts de fon doquence 5 
pour m^engagerk prendre le parti qui 
s^accordoit le plus avec (es intdrets. 
Le Marquis n^avoit pas manqu6 
de lui fiiire part de Pentretien quM 
venoit d^avoir avec moi. Ce def^ 
iein dontje lui avois parl6 , & dont 
je lui avois fait un myftfere , Tintri- 
guoit. 11 fut aifg k la Riou 9 k qui 
je n^avois pas cach6 le fonds que 
je faifois fur les bontez de mon A- 
mie , de deviner le parti que je me 
propofois de prendre ; & ce fut 
pour m^en d^tourner , que la vuC 
de fon interet la* fit voler dans ma 
cbambre. J^allois me mettrek 
^ble lorfqu^elle entra. Ah ! vrai- 
ment^.uie. dit*elle, je viensd^ap- 
prendtedefort jolies nouvelles; il 
ne yous manqueroit plus j ma foi 9 
que de iaire un tow comme celui- 
Ik pour vous achever de peindre! 
Eh! qu'eftcedonc? repris-je, fur- 
prife d'ua^ ddbut fi fingulier : de 

quel 
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4juel tour , s'il voas plait , voulez- 
V0U8 me parler ? Eh ! pardi , me 
rdpondit - elle d^un ton brufque ; 
vous devez, je penfe, le f^avoir 
mieux que moi ; mais tenez 9 je ne 
f^ais pas ce que )e vous ferois ^ 11 je 
vous croyois capable de ce que Ton 
vient de me dire. Oh! achevez 
donC) livous vouleZ) luirepliquair 
je y &; que je fqache du moins ce 
que Ton vous a appris de fi 6tran- 
ge. Une folie de votre facjon , fi 
vous voulez que je tranche le mot, 
me rdpondit- elle ; car pourquoi aufli 
ne pas appeller les chofes par leur 
nom? Mais on abien raifon de dire, 
qu'il y a des gens qui ne font jamais 
bien , que Ik ou lis ne font pas. 
Vous 5 MademoifeUe , par e^ceraple , 
vous voilkbien ici, je penfe ; .cfeoyde, 
mais choy6e, Dieu fgait, comme 
une vdricable Princeffe. Eh bien! 
ne voila - 1 - il pas. Tennui qui voua 
prend ; voua -VQulez. alle4 (enter 

E 3 for- 
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fortune ailleurs. £h pardi! la v6tN 
n^eft^elle pas toute fake? Qaen'eA 
profitez-vous ? Voilk que Ton veut 
VbuafaireMarqiiife) atceiidrez-vous 
que ron vous falTe Reine ? £h! 
croyez-moi) o^ faitea ni un ni 
fkux ; c^eil * 1^ une belle occaGon 
qui fe prdfente f fainHez* la par lea 
cheveux, autretnent elle pourroit 
vous 6chaper 5 & pais viendroient 
|es regrets ; on B\n prendroit a Tea 
yetix ; on pieureroit ; & qui voua 
plaindroit? Seroit-ce vos Parens 31 
qui ne voua connoiffen t pas plus que 
vous les connoiiTez ? Ce n\ii pa« 
au tefte 5 me dit-elip ^ que je veuil- 
te glofep fur votre naiffance; car 
enfin > ce n^eft pas votre faute li 
vouB n^fites Tenftint a perfonne j 
mais c^n fera une que je ne voua 
pardonnerai de mes jours > fi , pou- 
vant fitre Marquife , vous aime* 
inieu^ demeurer Marianne ; & puis 
<quoi I Mamnne 9 ^S^ toujoars Ma- 
rian- 



s. 
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rlaane. Eb! ma bonne Dame^ Itti 
7^pondi9-je d'un tonfachd^ je vous 
9i d<^a dit que )e vous tenois qiilN 
te de rinqui^ude que vois t6mol« 
gnez de mon fort; hiiirez doner 
lE» je vous prie > ma naiflancet 
qui n^a rien de eommun avec c« 

2De VO08 avlez ii me dire : Mon«- 
euf le Marquis 9 a)outai-je d'ua 
ton £ec ^ fera inftruit de met intea^ 
tions 3 lorfque j^aurai murement 
refldchi fiiur le parti que i^ai k prenr 
dre ; & pour le prendre p ce fert 
mon coeuF^ & nuUemest ies avit 
incdreiTez que Ton me donnera 
que j^dcouterai. Ces paroles > jdont 
mon H6tefle oe manqua pas de fe 
faire l^appUcation » la d^concerte- 
rent de fd9on » qu^elle fut qudque 
iems fyxiB me r^pondre. £lle comprk 
parfaitement) que je ne feroia gue« 
res d^bumeur k me laifler conduire 
par elle ; & voyant que les difcoura 
^v'elle ▼enolt de me Cenir n'etoiene 

E 4i paa 
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pas de mon gout , elle crut devoir 

faire courner l^entretien fur un fujet 

qui roe deplairoit peut-etre moinsy 

& qui 6toic en meme terns tres- 

int6reflant pourelie. II s^agifToit 

de ma penfion , que le Marquis s'd- 

toit engag6 de payer; & c^efl-1^ 

un point que f ignorois , & qu'el- 

le 6toit bien aife de m^appren- 

dre. Mais pour me faire gouter 

les propofitions qu^elle avoit k me 

faire; il faloit auparavant m^appai^ 

fer: ma petite colere m^avoic fait 

monter le feu au vifage. La Riou 

€^en ^toic apper^ucf > & du mieux 

qu'elle put , elle m^en fit des ex- 

cufes a fa faQon ; &; fa fa^on n^6- 

toit rien moins que polie. Voyez 

un peu^ me dit-elle^ fur quel ton 

vousle prenez-la! Parce qu'on vous 

aime ^ on vous dit bonnement les 

chofes comme on les penfe, & vous 

vous fachez ! Ah ! Dame, i9avois- 

jemoi, qu'il fallut tant eplucher fes 

parO'' 
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paroles avec vous ? Mais n'en parlons 
plus, & confolei-vous : aufli-bten ^ 
que V0U9 ayez des Parens, ou que 
vous n^en ayez pas, qu'importe? 
£n valez- vous moins que ceux qui 
n'en chomment pas? Voila An- 
gelique, quiapere, mere, oncle 
tante, coufin, coufine; eh bien, 
avec toute fa belle parente , trou- 
vera-t-elle un Marquis qui voudra 
la faire Marquife? Eli, oui, qui, 
qu^elle s'y attende , la pauvre En- 
fant , qui eA belle & bien 16gitime 
puifqu^elle a pere & mere qui Pap- 
pellent leuffille; il viendroit, ma 
foi , des Marquis comme des cham- 
pignons , qu"*!! n^y en auroic pas un 
pour elle. Mais chacun a fon gout; 
le votre n'^eft pas flatt6 par le titre 
de Marquife ; eh bien , tenez-vous^ 
en aunomde Marianne tout court; 
aufll-bien ce nom eft bon & beau ; 
ne le troquez pas pour un autre. 
Mais yoici bien d'autres nouvellesi 

E y vrai- 
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Yraiment ; voos ae fqivet peut-^a 
pas encore > que vous 4emearerie^ 
ici cent aos , <^e d'ici k cent aQ9 
vous o^auriez pas belbia de m^'eci 
payer un fol ; dites apr^s cela > que 
V0U8 o^^tes pas n6e coifffce. Vou^ 
vous doutez bieo , je penfe , 
d^oi^ VOUS vient cetce bonqe fortu- 
ne; & ma foi, je vous en ftlidte 
de tout moo coeur. Avouez que q9 
Moofieur le Marquis efl: uqe verita« 
Ue trouvaille Dour vous , &i que 
le del vous le qevoit Promettre de 
payer vocre penfionpour toqte vo- 
trevie^ efl«ce ua h(Mi)me g6n6reui( 
quecet homme>lk^ 

V^tois il outr6e d'eatendre ces 
dilcours qui ne finiflbient poiue, 
que ie oe f^ais oe que j^aurois r6- 
poddu k mon Hdtef e , il les trif- 
tea cir<x>nftsoces oi^ je me trouvois i 
ne m^avoieot dbligde de d^ifer 
moo d6piti Je me contents! done 
^e iu( r^ndrey qiK quoique je 

fulTis 
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folTe fenfible au proced6 g6o^euic 
da Marquis , il n^^toit cependant 
pas encore bien arrec6 dan» moa 
efprit f n )e proiicerois de Tes bon-f 
tez ; & que u la Q^colTit^ m^y obli- 
geoit ) fen ferois un ufage tres - di& 
Krent de celur qu^elle fuppofoit 
C6toit-lk line r6ponre qui ne pou- 
voit ecre du gout de la Riou. Luii 
faire entendre quelle devoit crain- 
dre de me perdre; n^y avoit-il 
pas-Ik de qnoi rallarmer ? Oh ! mi( 
foi> Mademoifelle 9 me dit-ellej^ 
permis k vous d^en faire Tufag^e 
qu^il vous plaira ; mais teneZ) iH 
)^6tois k votre plaoe, }e f;;aia biea 
ce que je ferois; vo^s voilk^ par 
exemplev Monfieur le Marquis 66 
vous \ vous n^en voulet pas pour 
Epoufeur , puifque vous refufe« 
d^etre Marquife ; eh bien , prenet» 
le pour Amant) maia pour la for- 
me j^entens , puifque vous ne Tai* 
mez pas : il veut vQm fair^ du bien ; 

eh 
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ell bien, ^ la bonne-heure ; en vo« 
ere place je ne ferois, pardi, ni 
fotte, ni bete; je recevrois tou- 
jours k bon compte; car prendre 
toiijours, & ne jamais Hen rendre, 
c'^eft le Bioyen de ne pas s'appau- 
vrir; mais s'il s'avifoit de me dire: 
Vous voyez^ ma belle Marianne, 
combien je vous aime; dites-moi, 
ne m'aimerez- vous pas un jourun 
peu? Oh! que fi, Monfieur, lui 
rdpondrois - je ; il faut efpdrer que 
cela viendra ; mais cela n^ell pas 
encore venu, ainfi attendez que 
celavienne; & toujours en atten- 
dant , je laiflerois tranquillement 
pleuvoir les pr^fens fur moi ; il en 
tomberoit un deluge , que je ne me 
laflerois pas de me baifler pour les 
ramafler. 

je pafle quantity d'autres maxi- 
mes de la belle morale que laRiou 
me debita , mais qui ne iirent pas 
fiir mon elpnt rimpreflion qu'elle 

efpe- 
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cfp6roit. Fatigude de fon ennuyeu- 
fe converfation ^ je la renvoyai 
enfin ; m^^tant fait ufi plaidr roa- 
lin de ne pas contenter fa curiofi- 
t6 fur le parti que je mdditois , quoi- 
qu^elleeut pris tous les tours imagi- 
nables pour fcjavoir mon fecret. 

Mes iddes dtoient cependant ar- 
rangdes ; mon plan 6toit form6, 
J'eftimois le Marquis ; je lui devois 
de la reconnoiflamre , auiTi en etois- 
je v6ritablement pendtr6e ; mais ^ & 
dans cetteeilime j & dans cettere- 
Gonnoiflance , il n'^y entroit^point 
du tout d'amour , & }e ne voyois 
pas meme que mon coeur fut difpo- 
f6 k en prendre jamais; pent- etre 
meme fentois-je pour, lui une efpe- 
ce d^antipathie naturelle , dont 
j^aurois eu bien de la peine k' me 
rendre raifon k moi-mdme. Aind 
,pr6venue , j'6toi» bien dloignde 
d^accepter les propofitions qu'il me 
faifoit, que je croyois iinceres> & 

qui 
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qui dtoient bien capables de Batei 

mon ambition ; mais je he vdulois 

pas que mon cceur en fiit la vid^i- 

me. La raifbn n^i^toit pas dans 

me9 yeUK ; & il adroit falu qu^ll^ 

. y eut Htj pour que je fiiife fehiibl<ft 

aux va!ux da. Marquis. J^^tois ce^ 

(>endant ditetsmtt k ttte pr6va- 

ioir de Tea bonn^ inteotionB; noti 

paa pour qu^il payit ma penfioii 

cfaez k, Riou 9 dont le csn^trt 

trop int6re£^ eomitiei»;oit k me dd^. 

plaire iofiniment ; mail dsas queU 

que Comrent yot j'attendrois quW 

heureux hazard m^apprit des nc^ir 

Velles de mea Parens. Je touIoI^ 

pourtant ^ avanc que d^ayoir recourd 

aUx bontei du Majx^uia i Toir c^ 

que je pourrdis eS^ttsr de c^Uea d<t 

iiioh Amie. 

Mes forget &e fuf ent done pai 
^tttot rdtaUies ^ qu*atcompagn^ 
de cette fieinme de cbaihbi« que 
Pod ayoit ficta^h^a k man fervice § 
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^ mcmtai dans an fiecre^ poor al«» 
ler faire une vHiCe ^ MademoifelliB! 
Delanoy. Qioique je rdpugnaffe 
a me fervir des nouvelles nippes 
que je tenois de la lib^ralic6 da 
Marquis i ce fut cependant une n^* 
ceJTit!6 pour moi de m^cn fervir : je 
a'6tois jufqu^alors content^e dVii 
&ire un e:ii:aiiien fiiperficiel ; maid 
dbs que p lea eus eiTayjdes fur moi $ 
fQ les trouvai d^un fi bon gout , & 
)^en 6tois ii bien par^e ^ que metf 
repugnances ccflerei:it. Le plaifif 
que j^avoij de me voir il bienmife^ 
l^mporta fur la petite confufion 
que jVvois j de Mitroir ma parure 
k des boBtez dtrangeres 5 je pou^ 
vols bien direii la charit6 d^autruijf 
tnais ce terme ^ trop iiumiriant pour 
nn amour propre audi douillet quo 
le mien y n Voit garde de me ve« 
nir en id^e« 

Je ne m^arr^eral pas k toQtesIetf 
kuanges qtte la Riou donna k mil 
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figure ; mais 11 eft vrai que ma vaw 
mti dtoit tr^s-contente des char- 
ities que ma parure lai avoic pretez. 
Aux 61oges de ma fatiguante Ho- 
teffe , fuccederent cent queftions 
4lifF6rentes ; & Marianne par-ci , & 
Marianne par Ik; &ou allez- vous? 
& oil n^allez-vous pais ? Reviendrez- 
vous bientot ? Vous attendra - 1- on 
pour diner ? Voulez-voiis que je 
vous accorapagne ? A tout cela , pas 
un mot de r^eponfe de ma partMape- 
tite vanitd dtok trop occupde pour 
fe laiffer diftraire. II s'agiflbit d^iin ru- 
bah de couleur que Ton m^eflaybit5 
& de f9av.oir quelle couleur conve- 
noit le mieux ? Ge n'eil pas-Ik^ aflur6- 
ment un point d^une d^cifion il ai- 
f6e : on en effaye cent diff drcns , fans 
quelquefois s'arreter k aucun. Puis 
c'<5toit un crochet opinidtre k qui 
on ne pouvoit faire prendre fon pli y 
&" qui m^itapatientoit. C6toit en* 
fuite une mouclie k qui favol^ k 

choifir 
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choifir fa vdritable place^ £t quell($ 
6tude 9 quel art y ce choix ne deman-^ 
de-t-il pas ? Cdtoit une 6pingle qui 
reftoit k attacher. Mais quoi ! une 
^piugle! fe r^criera-t*on. £h!oui^ 
line dpingle ! que Ton demon- 
de ^une jeune perfonne qui a de{^ 
fein de plaire i fi c^eft - 1^ un poinc 
indifir^rent pour le goiit & la &- 
9on de fe mettre? £t puifque Poa 
ne nous accorde > k nous autrea 
Femmes ^ d^autre. fcience que cello 
de r6lever nos thafines par le fe- 
cours de Tart, n^eil-il pas bien jufte 
que nous pouITions cetart aufliloin 
qu^il fe peut ? Mais me voili^ enfin ^ 
apr6s bien du terns ^ hors de ma 
toilette. Jedefcens^un^acrem^at* 
tend k la porte ; jV monte , eii 
nommant au Cocher la ru^ & la 
maifon ot je voulois defcendre; 
car heureufement je n^avois pas ou- 
bli6 TaddreiTe de mon Amie. La 
trouverai-je ? ne la trouver ai-je pas ? 
Quel accueil fes Parens me fetont-ils? 
ir. Fart. F Vou^ 
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Voudronwis 8^int6refler en ma &* 
Teur? M^accorderont-ils une piti& 
g6n6reufe ? Ce furent-lk les t^6- 
xions qui m'occuperent d'abord; 
mais fen avois une bien plus &. 
rieufs ^ faire ,* & qui feiUe poo- 
voit ine -caufer les plus rives al- 
laimes. 
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